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abraham. 
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pU'«* f* 

0*- p£ïy**i r ** * 
cA ' J u*< st* fâr/rfti j 

$jïir Braham eft un de ces noms célébrés dans /2 ^ , ^ rrt /d4r«tA**m . 
., . x>- J/A- a*"*/-» 

"tj; I Alie mineure, & dans l’Arabie, comme ■</£)% 

3* Thaut chez les Egyptiens, le premier Zo- *\ 

ï 10a ^ re dans la Perle, Hercule en Grèce* y* %. w «*~ £*.**' 2 ' c 

Orphée dans la Thrace , Gdin chez ' les a^^^oTT 

Nations Septentrionales, & tant d’autres plus connus par 

leur célébrité, que par une Hiftoire bien avérée. Je ne 
parle ici que de l’Hiftoire profane; car pour celle des 
Juifs, nos Maîtres & nos ennemis, que nous croyons & , ' 

que nous dételions , comme l’Hiftoire de ce Peuple a été 
viliblement écrite par le Saint-Efprit lui-même , nous 
avons pour elle les fentiments que nous devons avoir. 

Nous ne nous adreffons ici qu’aux Arabes : ils lé vantent 
dedefeendre d’ Abraham par Ilinaël ; ils croient que ce > - 
Patriarche bâtit la Mecque', & qu’il -mourut dans cette ’* 

Ville. Le fait eft que la Race d’Ifmaël a été infiniment 

plus favorisée de Dieu que la Race de Jacob. L’une &l’au- 
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, , . ,_. tre Race a produite la vérité des voleurs; mais les voleurs 

Arabes ont été prodigieufement fupérieurs aux voleurs 






frxi :2 



’un très- 

^ I UUO • J uww Vfcw*v«.— — J AA 

p a y S qu’ils ont perdu; & les defcendants d’Ifmaël 
- ./ . . ont con quis une partie de PAfie , de l’Europe & de l’A- 



frique, ont établi un Empire plus vafte que celui des Ro- 
mains, & ont chafïé les Juifs de leurs cavernes, qu’ils 
- appeîlaient la Terre de Promifïion.*./-/ 

A ne juger des chofes que par les exemples de nosHif- 
foires modernes, il ferait affez difficile qu’ Abraham eût 
le Pere de deux Nations fi différentes; on nous dit 



nu il était né en Caldée, & qu’il était fils d’un pauvre 

y+£i£w *■ -------- 



Potier, qui gagnait fa vie à faire des petites Idoles de ter- 
4^ U> re jj n ’ e fl- g U ères vraifemblable que le fils de ce Potier 

tsC ^r^TlTf o i t allé fonder la Mecque à quatre cents lieues de là, fous 

Lr/^T** 3 ^ Tropique , en paffant par des défèrts impraticables. S’il 

t un Conquérant, il s’adreffa fans doute au beau Pays 
/W J> A 0y r j e . & s’il ne fut qu’un pauvre homme, comme 

, 011 nous le dépeint, il 11’a pas fondé des Royaumes hors 
2 ^ ^ chez lui. 

4 ‘£rJ ^ . La Genefe rapporte qu’il avait foixante & quinze ans 
JT^lorfqu’il fortit du Pays d’Aran > après la mort de fon pere 
xbaré , le Potier. Mais la meme Genefe ditauffique Phare 

F/tSiffA*"* f ayant engendré Abraham à foixante 6c dix ans, ce iharc 

. A'**** 



( vécut îufqua deux cents cinq ans, &qu Abraham 11e par- 
«A, titd’Aran qu’après la mort de Ion pere. A ce compte il 

‘ ri 1 ’ 1- f^Ànafa inâmâ A Kl’allÜ m (tl'flTf aO'4 



Jju clair par la faeneie meme qurtoranam était âge ae 

... cent trente. cinq ans quand il quitta la Méfopotamie. Il 
d - un p ays qu’on nomme idolâtre, dans un autre 

ays idolâtre, nommé Sichem, en Paleltine. Pourquoi y 
US ^^ r,artcL 4 7 alla-t-il? Pourquoi quitta-t-il les bords fertiles de l’Eu- 
phrate pour une Contrée aufîî éloignée , auffi ftérile 6c 
pierreufe que celle de Sichem? La Langue Galdéenne de* 
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ABRAHAM. 3 

vaît etre fort différente de celle deSichem, ce n’était point 
un lieu de commerce; Sichem eft éloigné de la Caldée 
de plus de cent lieues; il faut palier des déferts pour y 
arriver : mais Dieu voulait qu’il fît ce voyage; il voulait 
lui montrer la Terre que devaient occuper les defcendants 

plufieuis fiecles apres lui. L efprit humain comprend avec 
peine les raifons d’un tel voyage. 



A peine eft-il arrivé dans le petit Pays montagneux de 
Sichem, que la famine l'en fait fortir. Il va en Egypte 
avec la femme - chercher de quoi vivre. Il y a deux cents 
lieues de Sichem à Memphis; eft-il naturel qu’on aille 
demander du bled fi loin , & dans un Pays dont on n’en- 
tend peint la Langue? voilà d’étranges voyages entrepris 
à l’âge de prés de cent quarante années. 

ÏI amène a Memphis fa. femme Sara , qui était extrême- 
ment jeune, & prefque enfant en compàrailbn de lui; car 
elle n av ait que foi xante ôt cinq ans. Comme elle était 
très-belle , il réfolut de tirer parti de fa beauté; feignez 
que vous êtes mafæur, lui dit-il, afin qu’on me falTe du 
bien à caufe de vous. Il devait bien plutôt lui dire : Fei" ÿci 
gnez que vous etes ma fille. Le Roi devint amoureux dû 2#^. 

la jeune Sara, & donna au prétendu frere beaucoup debre- lé&i 

bis , de bœufs , d’ânes , d'ânefes , de chameaux , de ferviteurs , 
de fervantes .-ce qui prouve que l’Egypte dès Jors était un 
Royaume très puilfant & très-policé, par conféquent très- -** 1 ** 1 ** ' 
ancien > & qu on récompensait magnifiquement les frères 
qui venaient offrir leurs fæurs aux Rois de Memphis. 

La jeune Sara avait quatre-vingt dix ans quand Dieu 
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fçue*-- 



lui promit qu’Abraham, qui en avait alors cent foixante, 
lui ferait un enfant dans Tannée. 

Abraham , qui aimait à voyager , alla dans le défert 
horrible de Cades avec fa femme groffe, toujours jeune 
& toujours jolie. Un Roi de ce défert ne manqua pas 

$ Usufruit*** * C'^c. 

✓ »«;< /».«««*/« — if *** * ** * * * * 

ffj„ f. <“■' -*♦'-*-/ 
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. - abraham. 

y J/-*- d’être amoureux de Sara, comme le Roi d’Egypte 1 avait 

été. Le Pere des Croyants fît le meme menfonge quen 

* f */ / r . ^ /*_ Air «.nt pncni'A 



fj*"* ■p‘”* ^ Egypte : il donna fa femme pour fa fœur, & eut encore 



< , de cette affaire des brebis, des bteufs, des ferrite», s & 

J* 4*r* ^ es fervantes. On peut dire que cet Abraham devint tort 

IjZZZZZ^’ riche du chef de fa femme. Les Commentateurs ont fait 

y J** **" ***** ^ , r> 1 



*C, un nombre prodigieux de volumes pour jufhfier la con- 

y /y S * J duite d’ Abraham , & pour concilier la chronologie. Il 

" ~~ •*"'* faut donc renvoyer le Lecteur à ces Commentaires. Ils 

font tous compofés par des efpnts fins & délicats, excel- 
lents Métaphyficiens , gens fans préjugé , & point du tout 
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Ti fC ,r^f pédants. _ 

/ /* ;) Au refte, ce nom Bram , Abram, était fameux dans 

. i . A 



^ t •£<***>**&*+- l’Inde & dans la Perfe : plufieurs Docles prétendent me- 

/ / / y - . _ » • /Tl S . / ' a •-% A Lk 



,* * « 



')V &*** ing C ’ éta i t le même Légiflateur que les Grecs appelle- 
v V‘,f£ a/2r'. vent Zoroaftre. D’autres difent que c’était le Brama des 
" ^PyZZ Indiens : ce qui n’eft pas démontré. 
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E ferait une belle chofe de voir fon ame. Connais- 



* // 



toi-même, efl un excellent précepte; mais il n’ap- 
partient qu’à Dieu de le mettre en pratique : quel autre 
que lui peut connaître fon effence ? 
c " Nous appelions Ame ce qui anime. Nous n’en favons 
/y ^ ce> * e £ rK g U ères davantage, grâce aux bornes de notre intelligen- 
'/•p Z ce. Les trois quarts du Genre-humain ne vont pas plus 

loin, & ne s’embarraffent pas de l’être penfant; l’autre 
quart cherche : perfonne n’a trouvé, ni ne trouvera. 

Pauvre Pédant, tu vois une plante qui végété, & tu dis: 
f-tar**”' v végétation, ou même, ame 'végétative. Tu remarques que 
^ZZZZpe*;* 7>'»£A, les corps ont & donnent du mouvement, & tu dis : Voue. 

eZZi; 3''-^ /-'■ - a&>™, /. 

/ /***& A>4r* ' Vf J 
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AME. 5 

Ta vois ton chien de chaffe apprendre fous toi fon mé- 
tier, & tu cries : Inflinéî^ ame fenfitïve . Tu as des idée-s 
combinées, & tu dis : Efprit. 

Mais de grâce, qu’entends-tu par ces mots : Cette fleur 
végété ? Mais y a-t-il un être réel qui s’appelle végéta- 
tion ? Ce corps en pouffe un autre; mais poffede-t-il eu 
doi un être diftinél qui s’appelle force? Ce chien te rap- 
porte une perdrix; mais y a-t-il un être qui s’appelle inf- 
mncî ? Ne rirais-tu pas d’un raifonneur, (eût-il été Pré- 
cepteur d’Alexandre) qui te dirait : Tous les animaux 
vivent , donc il y a dans eux un être , une forme fubftan- 
tielle qui eft la vie ? 

Si une tulipe pouvait parler, & quelle te dît : Ma vé- 
gétation & moi, nous fournies deux êtres joints évidem- 
ment enfembîe; ne te moquerais-tu pas de la tulipe? 

Voyons d’abord ce que tu fais , & de quoi tu es cer- 
tain; que tu marches avec tes pieds, que tu digérés par 
ton eflomac, que tu fens par tout ton corps, & que tu 
penfes par ta tête. Voyons fî ta feule raifon a pu te 
donner allez de lumières , pour conclure fans un fecours 
Tur naturel que tu as une ame? 

Les premiers Philofophes , foit Caldéens , foit Egyp- 
tiens , dirent : Il faut qu’il y ait en nous quelque chofe 
qui produife nos penfées; ce quelque chofe doit être très- 
fubtil, c’eft un fouffie, c’eft du feu, c’eft de l’éther, c’efl: 
une quinteffence, c’efl: un limulacre léger, c’efl: une en- 
îélechie, c’efl: une ombre, c’efl: une harmonie. Enfin, fé- 
lon le divin Platon , c’efl: un compofé du même & de 
T autre ; ce font des atomes qui penfent en nous, a dit 
Ëpicure après Démocrite. Mais, mon Ami , comment un 
atonie penfe-t-il ? avoue que tu n’en fais rien. 

L’opinion à laquelle on doit s’attacher fans doute, 
c’eft que Famé eft un être immatériel. Mais certainement, 

A • • • 
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■'Non , répondent les Savants; mais nous favons que fa 



vous, parce qu’il penfe. O Savants! j’ai bien peur que 
vous ne foyez auffi ignorants qu’Epicure; la nature d’une 
pierre effc de tomber, parce qu’elle tombe; mais je vous 
demande, qui la fait tomber? 

Nous favons, pourfuivent-ils, qu’une pierre n’a point 
d’ame ; d’accord , je le crois comme vous. Nous favons 
qu’une négation & une affirmation ne font point divifï- 
bles , ne font point des parties de la matière; je fuis de 
votre avis. Mais îa matière, à nous d’ailleurs inconnue, 
poflede des qualités qui ne font pas matérielles , qui ne 
font «pas divifîbles ; elle a îa gravitation vers un centre 
q ue Dieu lui a donnée. Or cette gravitation n’a point de 
parties, n’eft point divifible. La force motrice des corps 
n’elt pas un être compofe de parties. La végétation des 
corps. organifës , leur vie, leur inftinct, ne font pas non 
plus des êtres à part, des êtres divilibles; vous ne pou- 
vez pas plus couper en deux la végétation d’une rofe, la 
vie d’un cheval, l’inftinft d’un chien, que vous ne pour- 
rez couper en deux une iènfation, une négation , une af- 
firmation. Votre bel argument , tiré de l’indivifibilité de 
ia penfée, ne prouve donc rien du tout. 

Qu’appeliez-vous donc votre ame? quelle idée en avez- 
vous? Vous ne pouvez par vous-même, fans révélation, 
admettre autre chofe en vous, qu’un pouvoir à vous in- 
connu, de fentir, de penfer. 

A préfent , dites-moi de bonne foi : Ce pouvoir de 
fentir ôt de penfer, efbil le même que celui qui vous fait 
digérer & marcher? Vous m’avouez que non : car votre 
entendement aurait beau dire à votre eftomac, digéré ; il 
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riel ordonnerait à vos pieds de marcher; ils refterant-là , 
s’ils ont la goutte. 

Les Grecs ont bien fenti que la penfée n’avait fouvent 
rien à faire avec le jeu de nos organes ; ils ont admis 
pour ces organes une ame animale, & pour les penfées 
une ame plus fine, plus fubtile, un nom. 

Mais voilà cette ame de la penfée, qui en mille occa- 
fions a l’intendance fur l’ame animale. L’ame penfante 
commande à fes mains de prendre , & elles prennent. 
Elle ne dit point à fon cœur de battre, à fon fans: de 
couler , à fon chyle de fe former, tout cela fe fait fans 
elle : voilà deux âmes bien e ni b aria lie es , & bien peu 
inaîtrefTes à la maifon. 

/ • 

Or cette première ame animale n’exifle certainement 
point, elle n’efl autre chofe que le mouvement de vos or- 
ganes. Prends garde, 6 homme] que tu n’as pas plus de 
preuve par ta faible raifbn que l’autre ame exilte. Tu ne 
peux le lavoir que par la foi. Tu es né, tu vis, tu agis, 
tu penfes , tu veilles, tu dors, fans favoir comment. Dieu 
Ta donné la faculté de penfèr comme il t’a donné tout 
le relie; & s’il n’était pas venu t’apprendre, dans les temps 
marqués par fa providence, que tu as une ame immaté- 
rielle & immortelle, tu n’en aurais aucune preuve. 

Voyons les beaux ly lie mes que ta philofophie a fabri- 
qués fur ces âmes. 

L’un dit que famé de l’homme eft partie de la fubflance 
ce Dieu meme; l’autre, qu’elie eft partie du grand tout ; un 
îroifïeme, qu’elle elt créée de toute éternité; un quatrième, 
qu’elle eft faite & non créée; d’autres alfurent que Dieu 
les forme à mefure qu’on en a befoin, & qu’elles arrivent 
à l’inftant de la copulation. Elles fe logent dans les animal- 
cules féminaux, crie celui-ci : non, dit celui-là, elles vont 
habiter dans les trompes de Faloppe. Vous avez tous 

A if 
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tort, dît un furveïiant; l'âme attend fîx femaînes que le 
fœtus foit formé, ôt alors elle prend poftêlfioti de la glande 
pinéale; mais li elle trouve un faux germe , elle s'en re- 
tourne, en attendant une meilleure occalîon. La derniere 
opinion eft que fa demeure eft dans le corps calleux; 
c’eft le polie que lui aflignej a Peirûnie : il fallait être pre- 
mier Chirurgien du Roi de France pour difpofer ainfidu 
logement de famé. Cependant fon corps calleux n'a pas 
fait la même fortune que ce Chirurgien avait faite. 

St. Thomas , dans fa Queftion 75e. & fuivantes, dit 
que l'ame eft une forme fubfiftante, per fe, qu’elle eft toute 
en tout, que fon eftence différé de fa pu i dan ce; qu'il y a 
trois âmes végétatives, favoir, la nutritive , V augmentatif 
ve , la générative ; que la mémoire des chofes fpirituelle* 
eft fpirituelle, ôt la mémoire des corporelles eft corporel- 
le; que l'ame raifonnable eft une forme immatérielle quant 
aux opérations , & matérielle quant ht être. St. Thomas a 
écrit deux mille pages de cette force & de cette clarté; aufti 
eft-il l'Ange de l'Ecole. 

On n'a pas fait moins de fyftêmes fur la maniéré dont 
cette ame fendra quand elle aura quitté fon corps avec le- 
quel elle fentait, comment elle entendra fans oreilles, 

i J * 

flairera fans nez, ôt touchera fans mains; quel corps en- 
fuite elle reprendra, li c'eft celui qu'elle avait â deux ans, 
ou a quatre-vingt; comment le moi , l’identité de la même 
perfonne fublîftera; comment l’ame d’un homme devenu 
jmbécille à l’âge de quinze ans, & mort imbécille à l’âge 
de foixante St dix , reprendra le fil des idées qu'elle avait 
dans fon âge de puberté; par quel tour d'adrefle une ame 
^ dont la jambe aura été coupée en Europe, & qui aura 
perdu un bras en Amérique, retrouvera cette jambe & ce 
bias, lefquels , ayant ete transformés en légumes , auront 
pâlie dans le fang de quelqu'autre animal. On ne finirait 
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point fi on voulait rendre compte de toutes les extrava- 
gances que cette pauvre ame humaine a imaginées fur elle- 
même. 

Ce qui eft très-fingulier , ceft que dans les Loix du Peu- 
ple de Dieu, il n eft pas dit un mot de la lpiritualité & 
de l’immortalité de Paine, rien dans le Décalogue, rien 
dans le Lévitique, ni dans le Deutéronome. 

Il eft très-certain, il eft indubitable, queMoïfe, en au- 
cun endroit, ne propofe aux Juifs des récompenlès & de* 
peines dans une autre vie, qu'il ne leur parle jamais de 
l’immortalité de leurs âmes, qu’il ne leur fait point efpé- 
rer le Ciel , qu’il ne les menace point des enfers ; tout eft 
temporel. 

Il leur dit avant de mourir, dans fon Deutéronome: 
„ Si après avoir eu des enfants & des petits enfants, vous? 
3 , prévariquez, vous ferez exterminés du Pays & réduits à 
5 , un petit nombre dans les Nations. 

„ Je fuis un Dieu jaloux, qui punis l’iniquité despere* 
5 , jufqu’à la troifieme & quatrième génération. 

„ Honorez pere & mere , afin que vous viviez long- 

temps. 

„ Vous aurez de quoi manger fans en manquer jamais. 

3, Si vous fuivez des Dieux étrangers , vous ferez détruits. 

3, Si vous obéiftez , vous aurez de la pluie au Printemps 
„ & en Automne, du froment, de l’huile, du vin, du 
3, foin pour vos bêtes, afin que vous mangiez, & que 
3, vous foyez faouls. 

„ Mettez ces paroles dans vos cœurs*, dans vos mains, 
3, entre vos yeux , éerivez-les fur vos portes, afin que vos 
3, jours fe multiplient. 

„ Faites ce que je vous ordonne, fans y rien ajouter, 
3, ni retrancher. % 

„ S'il s’élève un Prophète qui prédife des chofes pro- 
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y, digîeufes, fi fa prédiftion eft véritable, & fi ce qu’il a 
„ dit arrive; & s’il vous dit : Allons, fuivons des Dieux 
„ étrangers.... tuez-le aufii-tôt, & que tout le Peuple 
„ frappe après vous. 

„ Lorfque le Seigneur vous aura livré les Nations» 
3 , égorgez tout fans épargner un feul homme, 6c n’ayez, 
itioJjL' fjov+'oJ» aucune pitié de perfonne. 

» Ne mangez point des oifeaux impurs, comme fai- 
d » gle, I e griffon, fixion, &c. X 

?» Ne mangez point des animaux qui ruminent, & 
-, dont l’ongle n’efi: point fendu; comme chameau, lie- 
c^/y cy'vojfrd ^ « vrê, porc-épic, &c.^ 

* 5 ) En obfervant toutes les ordonnances, vous ferez bé- 

1 /> / * ^ J ?„ \ r; 1 1 ^ O, J I _ 1 1 r* J 
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5 ) ms dans la Ville & dans les champs; les fruits de vo- 
» tre ventre , de votre terre, de vosbeiiiaux feront bénis... 
» SI vous ne gardez pas toutes les ordonnaces & tou- 

>- ! yu/ es I es cérémonies, vous ferez maudits dans la Ville 6c 

\)t'\w ^ dans les champs .... vous éprouverez la famine , la pau- 

vreté; vous mourrez de mifere, de froid, de pauvreté, 
„ de fievre; vous aurez la rogne, la galle, la fiftule .... 
ajl vous aurez des ulcérés dans les genoux , 6c dans les 

ySyCun) if- gras des jambes. 

\ „ L’Etranger vous prêtera à ufure, 6c vous ne lui prê- 

L 3 > terez point à ufure. .. parce que vous n’aurez pas fervi 
i 35 le Seigneur, y 

{ou/ts- 3> Et vous mangerez le fruit de votre ventre , 6c la chair 

» de vos fils & de vos filles, 6cc. 

' — > 7 0 * Il efi: évident que dans toutes ces promeffes & dans tou- 

|/ — ■ v • « . , . 

/ * '/i ‘ es ces menaces il ny a rien que de temporel, 6c qu’on 

^ OY1 nvjjn^ ne trouve pas UI1 mot f ul . n m mortalité de l’aine & fur 

l a v * e future. 

A ^ Plufieurs Commentateurs illuftres ont cru que Moïfs 

' ^ était parfaitement inftruit de ces deux grands dogmes , ôc 
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ils le prouvent par les paroles de Jacob, qui, croyant que 
fon fils avait été dévoré par les bêtes, difait dans fa dou- 
leur : Je defcendrai avec mon fils dans la foffe , in infernum 3 
dans ï enfer , c’eft-à-dire , je mourrai , puifque mon fils 
eft mort. 

Ils le prouvent encore par des pafTages d’Ifaïe & d’E- 
zéchiel; mais les Hébreux auxquels parlait Moïfe, ne pou- 
vaient avoir lu ni Ezéchiel, ni Ifaïe, qui ne vinrent que 
plufieurs fiecles après. 

Il eft très-inutile de difputer fur les fentiments fecrets 
de Moïfe. Le fait eft que, dans les Loix publiques, il n’a 
jamais parlé d’une vie à venir, qu’il borne tous les châti- 
ments & toutes les récompenfes au temps préfent. S’il 
connaiflait la vie future , pourquoi n’a-t-il pas exprelfé- 
ment étalé ce grand dogme ? & s’il ne l’a pas connu, 

quel était l’objet de fa million ? C’eft une queftion que 
font plufieurs grands Perfonnages ; ils répondent que le 
Maître de Moïfe & de tous les hommes fe réfervait le 
droit d’expliquer dans fon temps aux Juifs une doéhine 
qu’ils n’étaient pas en état d’entendre lorfqu’ils étaient 
dans le défert. 

Si Moïfe avait annoncé le dogme de l’immortalité de 
Famé , une grande Ecole des Juifs ne l’aurait pas toujours 
combattue. Cette grande Ecole des Saducéens n’aurait 
pas été autorifée dans l'Etat.- Les Saducéens n’auraient 
pas occupé les premières Charges, on n’aurait pas tiré de 
grands Pontifes de leur Corps. 

Il paraît que ce ne fut qu’après la fondation d’Alexan- 
drie, que les Juifs fe partagèrent en trois Seéles; les Pha- 
rifîens , les Saducéens & les Efleniens. L’Hiftorien Jo- 
fephe , qui était Pharifîen, nous apprend , au Livre treize 
de fes Antiquités, que les Pharifïens croyaient la métemp* 
fycofe. Les Saducéens croyaient que l’ame périffait avec le 
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corps. Les EfTenîens , dit encore Jofeplie , tenaient les 
âmes immortelles; les âmes, félon eux, defcendaient en 
forme aérienne dans les corps , de la plus haute région 
de l’air; elles y font reportées par un attrait violent; <3c 
après la mort, celles qui ont appartenu à des gens de 
bien , demeurent au-delà de l’Océan , dans un Pays où il 
n’y a ni chaud ni froid , ni vent ni pluie. Les âmes des 
méchants vont dans un climat tout contraire. Telle était 
la Théologie des Juifs. 

Celui qui feul devait inftruire tous les hommes, vint ' 
condamner ces trois Seéles; mais fans lui, nous n’aurions 
jamais pu rien connaître de notre ame , puifque les Phi- 
Üofophes n’en ont jamais eu aucune idée déterminée; & 
que Moïfe, feul vrai Légiflateur du monde avant le nô- 
tre , Moïfe qui parlait à Dieu face à face , a laide les hom- 
mes dans une ignorance profonde fur ce grand article. 

Ce n’eft donc que depuis dix-fept cents ans qu’on efl cer- 
tain de l’exiflence de famé, & de fon immortalité. 

Cicéron n’avait que des doutes; fon petit-fils & fa pe- 
tite-fille purent apprendre la vérité des premiers Galiléens 
qui vinrent à Rome. 

Mais avant ce temps-lâ , & depuis dans tout le refte de 
la terre où les Apôtres ne pénétrèrent pas , chacun devait 
dire a fon ame : Qui es-tu ? d’où viens-tu ? que fais-tu ? 
où vas-tu? Tu es je ne fais quoi, penfant & fentant; & 
quand tu fendrais & penferais cent mille millions d’an- 
nées, tu n’en (auras jamais davantage par tes propres lu- 
mières , fans le fecours d’un Dieu. 

O hpmme ! ce Dieu t’a donné fentendement pour te 
bien conduire , & non pour pénétrer dans feffence des 
chofes qu’il a créées. , . 

Si rtj htf+r' * fl J •SlsTf /*-*-•*’ ! SI t T* * *•'*>> f 
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C ’Eft un contrat tacite entre deux perfonnes fenfibles 
& vertueufes. Je dis fenfibles ; car un Moine, un Soli- 
taire, peut iTêtre point méchant, 6c vivre fans connaître 
ramitié. je dis ‘vertueufes ; car les méchants n'ont que 
des complices • les voluptueux ont des compagnons de 
débauches ; les intéreffés ont des affociés ; les politiques 
aflemblent des factieux ; le compiun des hommes oififs a 
des liaifons ; les Princes ont des Courtifans : les hommes 
vertueux ont feuls des amis. Cétégus était le complice de 
Catilina, 6c Mécene le Courtifan d’Ocîave; mais Cicéron 
était l’ami d’Atticus. 

Que porte ce contrat entre deux âmes tendres 6c hon- 
nêtes? Les obligations en font plus fortes 6c plus faibles, 

félon leur degré de fenfibilité , 6c le nombre des fervices 

-, • * 

rendus , 6cc. 

L’enthoufiafme de l’amitié a été plus fort chez les Grecs 
& chez les Arabes , que chez nous. Les contes que ces 
Peuples ont imaginés fur l’amitié, font admirables; nous 
n’en avons point de pareils , nous fournies un peu fecs 

en tout. 

L’amitié était un point de Religion ôc de Légiflation 
chez les Grecs. Les Thébains avaient le Régiment des 
Amants. Beau Régiment ! Quelques-uns l’ont pris pour 
un Régiment de Sodomites ; ils fe trompent , c’eft pren- 
dre facceffoire pour le principal. L’amitié, chez les Grecs, 
était prefcrite par la Loi 6c la Religion. La Péderaftie 
était malheureufement tolérée par les mœurs ; il ne faut 
*pa s imputer à la Loi des abus honteux» Nous en parle- 
rons encore. 
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AMOUR. 

M<?r omnibus idem. U faut ici recourir au Phyfique, 
/eft l’étoffe de la nature que l’imagination a bro- 



A 



* Hoc CŸb cn^n 

jf jr1~f' w dée. Veux-tu avoir une idée de l’Amour ? Vois les moi- 

y neaux de ton jardin , vois tes pigeons, contemple Je tau- 

reau Q 11011 a^ene à ta geniffe, regarde ce fier cheval que 
"sÿfrftcu re ^ i deux de fes Valets conduifent à la cavale paifible , qui l’at- 

tend 6c qui détourne fa queue pour le recevoir; vois com- 

’c / > 



ÇeflfVC. me fes yeux étincelent, entends fes henniffements , con- 

yr temple cesfauts, ces courbettes, ces oreilles dreffées, cette 
#, ••• bouche qui s’ouvre avec de petites convulfions , ces nari- 
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tiné ; mais ne fois point jaloux , & fonge aux avantages 
de l’efpece humaine; ils compenfent en amour tous ceux 
que la nature a donnés aux animaux , force , beauté , lé- 
gèreté, rapidité. 

Il y a même des animaux qui ne connai fient point la 
jouiffance. Les poifîons écaillés font privés de cette dou- 
ceur ; la femelle jette fur la vafe des millions d’œufs ; le 
maie qui les rencontre, patte fur eux 6c les féconde par fa 
’Cr- femence , fans fe mettre en peine à quelle femelle ils ap- 

&'^V^- pardennent - 

^(U-favofe . La plupart des animaux qui s’accouplent, ne goûtent de 

plaifir que par un feul fens ; & dès que cet appétit eft fa- 
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tisfait, tout eft éteint. Aucun animal, hors toi, necon- 
ft.tnatnJ x naît les embraffements; tout ton corps eft fenfiblejtes le- 
nés fur-tou t jo uiffent d’une volupt é que ri en ne lafl Tf & 
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tous les temps te livrer à l’amour , & les animaux n’ont 
qu’un temps marqué. Si tu réfléchis fur ces prééminen- 
ces , tu diras avec le Comte deRochefter : L’amour, dans 
un Pays d’Athées , ferait adorer la Divinité. ^ 

Comme les hommes ont reçu le don de perfectionner 
tout ce que la nature leur accorde , ils ont perfectionné 
l’amour. La propreté , le foin de foi-même , en rendant 
la peau plus délicate, augmente le plaifir du taCt ; & fat- 
tention fur fa fanté rend les organes de la volupté plus 
fenfibles. 

Tous les autres fentiments entrent enfuite dans celui de 
l’amour, comme des métaux qui s’amalgament avec l’or: 
l’amitié, l’eftime, viennent au fecours ; les talents du corps 
& de l’efprit font encore de ‘nouvelles chaînes. 



Nam facit ipfa fuis interdum fœmina faclis , 

Morigerifque modis & mundo corporÏL 3 cultu 9 
Ut facile infuefeat fccum vir degere vitam, 

Lucrèce, Liv. V: 



L’amour-propre fur-tout refierre tous ces liens. On s’ap- 
plaudit de fon choix, & les illufîons en foule font les or- 
nements de cet ouvrage dont la nature a pofé les fonde- 
ments. 

Voilà ce que tu as au-deflus des animaux \ mais fi tu 
goûtes tant de plaifirs qu’ils ignorent , que de chagrins 
aufli, dont les bêtes n’ont point d’idée ! Ce qu’il y a d’af- 
freux pour toi, c’efl que la nature a empoifonné dans les 
trois quarts de la terre les plaifirs de l’amour , & les four- 
ces de la vie , par une maladie épouvantable , à laquelle 
l’homme feul eft fujet, & qui n’infecte que chez lui les or- 
ganes de la génération ! 

Il n’en eft point de cette pefte , comme de tant d’autres 
maladies qui font la fuite de nos excès. Ce n’eft point la 
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les Laïs , les Flora, les Meflalines , n’en furent point atta- 
quées; elle efl: née dans des ïfles où les hommes vivaient 
dans Tinnocence , 6c de là elle s’efl: répandue dans Tan- 
tien monde. 

Si jamais ,on a pu accufer la nature de méprifer fou 
ouvrage, de contredire Ton plan , d'agir contre Tes vues, 
e’eA dans cette occaflon. Eft-ce là le meilleur des mon- 
des poflibles? Eh quoi, ü Céfar , Antoine, Octave, n’ont 
point eu cette maladie, n’était-il pas poflîble qu’elle ne fît 
point mourir François I? Non, dit-on, les ch ofes étaient 
ainfl ordonnées pour le mieux; je le veux croire, mais 
cela efl: trille pour ceux à qui Rabelais à dédié Ton Livre. 



y „ Ut h 
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O MME SOCRATIQUE. 



/T /^Omment s’eft-il pu faire qu’un vice, deftruéleur du 
j Genre-humain s’il était générai , qu’un attentat in- 
^ faîne contre la nature, Toit pourtant fî naturel ? Il paraît 
être le dernier degré de la corruption réfléchie , 6c ce- 
pendant il efl le partage ordinaire de ceux qui n’ont pas 
tu encore le temps d’être corrompus. Il efl: entré dans 

/** 'Ai c * > • i> i • 

/ ywx' / -<* V-*-* des cœurs tout neufs, qui nont connu encore ni 1 ambi- 

, Ar ****** *^ , L* 



T-y f^ f ^y, r d Qn î ni la fraude, ni la foif des richeflfes; c’efl: la jeu- 

aveugle, qui, par un iijftinçt mal démêlé, fe préci- 
‘ pite dans ce défordre au for. tir 'de l’enfance. 

tf*?f *+£(*-* m / „ 

V- : Le penchant des deux lexes l’un pour l’autre fe dé- 

clare de bonne heure; mais quoi qu’on ait dit des Afri- 
^ c * es ^ emmes de l’Alie méridionale, ce penchant 
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tous les animaux. C’efl toujours le mâle qui attaque la 
femelle. 

Les jeunes mâles de notre efpece, élevés enfemble, feil- 
tant cette force que la nature commence à déployer eu 
eux* & ne trouvant point l’objet naturel de leur inftinft , 
fe rejettent fur ce qui lui reffemble. Souvent un jeune 

v 

garçon , par la fraîcheur de fon teint , par l’éclat de fes cou- 
leurs, & par la douceur de fes yeux , reffemble pendant 
deux ou trois ans à une belle fille ; fi on l’aime , c’efî: parce 
que la nature fe méprend ; on rend hommage au fexe , en 
s’attachant à ce qui en a les beautés ; 6c quand l’âge a fait 
évanouir cette reffemblance , la méprife celfe* 

Citràque Juventant 
Ætatis brève ver & primos carpere flores . 

On fait alfez que cette méprife de la nature efi: beau- 
coup plus commune dans les climats doux que dans les 
glaces du Septentrion , parce que le fang y eft plus allu- 
mé, & l’occafion plus fréquente; auflî, ce qui ne paraît 
qu’une faiblefie dans le jeune Alcibiade , efl une abomi- 
nation dégoûtante dans un Matelot Holiandois, & dans 
un Vivandier Mofcovite. 

je ne peux fouffîir qu’on prétende que les Grecs ont 
autorifé cette licence. On cite le Légillateur Solon , parce 
qu’il a dit en deux mauvais vers , 

Tu chériras un beau garçon 
Tant qu’il n’aura barbe au menton» 

Mais en bonne foi , Solon étaît-il Légillateur quand il 
fît ces deux vers ridicules? Il était jeune alors; Ôv quand 
le débauché fut devenu fage, il ne mit point une telle 
infamie parmi les Loix de fa République : c’efl: comme 
fi on acculait Théodore de I3ez.e d’avoir prêché la Pédé* 

U 






; 



V 




n llffiffTOgllfir WltUll II liVil H I» «vu *» *»«** « 



J3 A M O U R. 

raidie dans Ton Egïife, parce que dans fa jeune fie il ft 

des vers pour le jeune Candide, St qu’il dit: 

Amplscîor hune & illam , 

On abufe du texte de Plutarque, qui, dans fesjravar- 
de ries , au Dialogue de l'Amour, fait dire à un Interlocu- 
teur que les femmes ne font pas dignes du véritable 
amour ; mais un autre Interlocuteur fomient le parti des 
femmes comme il le doit. 

Il efl certain, autant que la fcience de l'Antiquité peut 
l'être , que l'Amour Socratique if était point un amour 
infâme. C’efl: ce nom d’amour qui a trompé. Ce qu’on 
appeilait les Amants d'un jeune homme, étaient précifé- 
ment ce que font parmi nous les Menins de nos Princes; 
ce qu'étaient les enfants d'honneur, des jeunes gens at- 
tachés à l’éducation d'un enfant diflingué , partageant les 
mêmes études, les mêmes travaux militaires; inftitution 
guerriere & fàinte dont on abufa , comme des fêtes noc- 
turnes, & des Orgies. 

La troupe des Amants inftitués par Laïus était une 
troupe invincible de jeunes guerriers , engagés par fer- 
ment à donner leur vie les uns pour les autres; & c’efî 
ce que la difeipiine antique a jamais eu de plus beau. 

Sextus Empiricus, St d'autres , ont beau dire que la Pé- 
dérafïie était recommandée par les Loix de la Perfe : 
qu’ils citent le Texte de la Loi, qu'ils montrent le Code 
des Perfans; & s'ils le montrent , je ne le croirai pas en- 
core; je dirai que la chofe n’eft pas vraie, par la raifoii 
qu’elle eft impoflïble : non , il n'eft pas dans la nature 
humaine de faire une Loi qui contredit , & qui outrage 
3a nature, une Loi qui anéantirait le Genre-humain fi elle 
était obfervée à la lettre. Que de gens ont pris des ufa- 
ges honteux & tolérés dans un Pays, pour les Loix du 
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AMOUR. ^ 

Pays! SeXtus Empiricus, qui doutait de tout, devait bien 
douter de cette Jurirprudence. S’il vivait de nos jours, & 
qu’il vît deux ou trois jeunes Jéfuites abufer de quelques 
Ecoliers, aurait-il droit de dire que ce jeu leur efi permis 
par les Conflitutions d’Ignace de Loyola? 

L’amour des garçons était li commun à Rome , qu’on 
ne s’avifait pas de punir cette fadaife dans laquelle tout 
le monde donnait tête bai fiée. Octave Augufte, ce meur- 
trier débauché & poltron, qui ofa exiler Ovide, trouva 
très-bon que Virgile chantât Alexis, & qu’Horace fît de 
petites Odes pour Ligurinus; mais l’ancienne Loi Scan- 

r 

tinia, qui défend la Pédéraftie , fubfifta toujours. L’Empe- 
reur Philippe la remit en vigueur, & chafta de Rome les 
petits garçons qui faifoient le métier. Enfin je ne crois 
pas qu’il y ait jamais eu aucune Nation policée qui ait 
fait des Loix contre les mœurs. 



AMOUR-PROPRE. 

U N gueux des environs de Madrid demandoit nobles 
ment l’aumône. Un paflant lui dit : N’êtes vous pas 
honteux défaire ce métier infâme, quand vous pouvez tra- 
vailler ? Monfîeur, répondit le mendiant , je vous demande 
de l’argent &11011 pas des confeils; puis il lui tourna Jedos 
en confervant toute la dignité Caffillane. C’était un fier 
gueux que ce Seigneur, fa vanité était bleffée pour peu 
de chofe. Il demandait l’aumône par amour de foi-même* 
6 c ne fouffrait pas la réprimande par un autre amour de 
foi-même. 

Un Millionnaire voyageant dans l’Inde, rencontra uii 
Faquir chargé de chaînes, nud comme un linge, couché 
fur le ventre, & fe faifant fouetter peur les péchés de fes 
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Compatriotes les Indiens , qui lui donnaient quelques llards 
du Pays. Quel renoncement à foi-meme ! difait un des 
fpeélateurs. Renoncement à moi-même, reprit le Faquir ! 
apprenez que je ne me fais feffer dans ce monde que pour 
vous le rendre dans l’autre , quand vous ferez chevaux & 
moi Cavalier ? 

Ceux qui ont dit que l’amour de nous-mêmes eft la bafe 
de tous nos fentiments &de toutes nos actions, ont donc 
eu grande raifon dans l’Inde, en Efpagne, & dans toute 
la terre habitable; & comme on n’écrit point pour prouver 
aux hommes qu’ils ont un vifage, il n’eft pas befoin de 
leur prouver qu’ils ont de l’amour-propre. Cet amour- 
propre eft l’inftrument de notre confervation , il reftem- 
ble à l’inftniment de la perpétuité de l’efpece; ileftnécef- 
faire , il nous eft cher , il nous fait plaifir , & il faut le cacher. 



ANGE. 

A Nge , en Grée , "Envoyé ; on n’en fera guères plus 
inftruit quand on faura que les Perfes avoient des 
Péris, les Hébreux desMaiakim, les Grecs leurs Demonoï. 

Mais ce qui nous inftruira peut-être davantage, ce fera 
qu’une des premières idées des hommes a toujours été de 
placer des êtres intermédiaires entre la Divinité & nous; 
ce font ces Démons , ces Génies que l’Antiquité inventa : 
l’homme fit toujours les Dieux à fon image. On voyait 
les Princes lignifier leurs ordres par des Meftagers , donc 
îaDivinité envoie auffi fes Couriers ; Mercure, Iris, étaient 
des Couriers , des Meftagers. 

Les Hébreux , ce feui Peuple conduit par la Div inité 
même, ne donnèrent point d’abord de noms aux Anges 
que Dieu daignait enfin leur envoyer ; ils empruntèrent 
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les noms que leur donnaient les Caldéens, quand la Na- 

v , * r i i * 

tion Juive fat captive dans la Babÿloïiie ; Michel 6t Ga- 
briel, font nommés pour la première fois par Daniel, ef- 
clave chez ces Peuples. Le Juif Tobie, qui vivait à Nini- 
ve> connut l’Ange Raphaël qui voyagea avec fon fils pour 
l’aider à retirer de l’argent que lui devait le Juif GabeL 

Dans les Loix des Juifs, c’eft-à-dire , dans le L évita que 
& le Deutéronome , il n’eft pas fait la moindre mention 
de l’exiftence des Anges , à plus forte raifoii de leur culte.; 

„ i. 

a u (Il , les Saducéens ne croyaient-ils point aux Anges. 

Mais dans les Hiftoires des Juifs , il en eft beaucoup 
parlé. Ces Anges étaient corporels; ils avaient des ailes au 
dos , comme les Gentils feignirent que Mercure en avait 
aux talons; quelquefois ils cachaient leurs ailes fous leurs 
vêtements. Comment n auraient-ils pas eu de corps, puif- 
qu’ils buvaient & mangeaient, & que les habitants de 
Sodome voulurent commettre le péché de la Pédéraftie 
avec les Anges qui allèrent chez Loth ? 

L’ancienne Tradition Juive, félon Ben-Maïmon , ad- 
met dix degrés, dix ordres d’Anges. i. Les Chaios Aeo- 
desh, purs, faints. 2. Les Ofamins, rapides. 3. Les Ora- 
lim, les forts. 4. Les Chafmaiita, les flammes. 5. Les 
Séraphin? , étincelles. 6. Les Malachim , Anges, Meffa- 
gers, Députés. 7. Les Eloim, les Dieux ou Juges. 8. Les 
B.en-Eloim , enfants des Dieux. 9. Chérubim , Imagesi 
10. Ychim, les animés. 

L’Hiftoire de la chute des Anges 11e fe trouve point 
dans les Livres de Moïfe; le premier témoignage qu’on 
en rapporte eft celui du Prophète Ifaïe , qui , apoftropiiant 
le Roi de Babylone, s’écrie : Qjfeft devenu l’exaéleur des 
tributs ! les fapins 6c les cedres fe réjouiftent de fa chiite; 
comment es-tu tombée du Ciel , ô Hélel , étoile du ma- 
tin ? On a traduit cet Helel par le mot Latin Lucifer ; & 
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enfuite, par un feus allégorique, on a donné le nom de 
Lucifer au Prince des Anges qui firent la guerre dans le 
Ciel; 6c enfin ce nom, qui lignifie phofphore & aurore, 
eft devenu le nom du Diable. 

La Religion Chrétienne, efl; fondée fur la chute des An- 
ges. Ceux qui fe révoltèrent furent précipités des fpheres 
qu’ils habitaient, dans l’enfer, au centre delà terre, & de- 
vinrent Piabies. Un Diable tenta Eve fous la figure du 
fer p eut , 6c damna le Genre-humain. Jefiis vint racheter 
am triompher du Diable, qui nous tente 
encore. Cependant cette Tradition fondamentale ne le 

trouve que dans le Livre apocryphe d’Enoch , 6c encore y 

; — 

elt-elie d’une maniéré toute différente de la Tradition 
reçue. • • 

a 

St. Auguftin, dans fit 109e. Lettre, ne fait nulle diffi- 
culté d’attribuer des corps déliés 6c agiles aux bons 6e 
aux mauvais Anges. Le Pape Grégoire fécond a réduit 
à neuf Chœurs, à neuf Hiérarchies ou Ordres, les dix 
Chœurs des Anges reconnus par les juifs ; ce font les Sé- 
raphins, les Chérubins, les Trônes , les Dominations , 
les Vertus, les Puiffances, les Archanges, 6c enfin les An- 
ges qui donnent le nom aux huit autres Hiérarchies. 

. Les Juifs avaient dans le Temple deux Chérubins , 
ayant chacun deux têtes, lune de bœuf 6c fdutrecEaWe. 
avec fix ailes. Nous les peignons aujourd’hui fous Limage 
d’une tête volante, ayant deux petites ailes au-defious 
des oreilles. Nous peignons les Anges 6c les Archanges 
fous la figure de jeunes gens, ayant deux ailes au dos. A 
l’égard des Trônes 6c des Dominations, on 11e s’efî: pas 
encore avifé de les peindre. % 

St. Thomas, à la Queftion 108, Article fécond , dit que 
les Trônes font auffi près de Dieu que les Chérubins 
§c les Séraphi 11s, parce que c eft fqreux que Dieu eft aftis. " 

~h , 1,-r, \ 
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Scot a compté mille mil lions d’ Anges. L’ancienne Mytho- r 3 *- 
loo- ie des bons & des mauvais Génies ayant paffé de FO- 
rient en Grece, & à Rome, nous confacrâmes cette opi- 
nion, en admettant pour chaque homme un bon & un , 
mauvais Ange, dont l’un l’aflîfte > & l’autre Imjmi^de-^vA 
puis fa liai (Tance jufqu’à fa mort; mais on ne fait pas en-» U &!***'* “ 
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core fi ces bons & mauvais Anges partent continuellement ,‘t 

de leur pofte à un autre, ou s’ils font relevés parti autres. ^7 yj. 17/4 ■ 
Confultez, fur cet article la Somme de St. Thomas. * ■ 

On ne fait pas précifément où les Anges fe tiennent, 
fi c’eft dans l’air, dans le vuide, dans les planètes; Dieu 
11’a pas voulu que nous en fuirions inftruits. 
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avons trouve en Amérique, 11 y en a peiu-eue ^ y ^ 

les Cyclopes n’étaient pas les feuls dans l’Antiquité qui 
fe nourriffent quelquefois de chair humaine. Juvenal rap- 

« « w* • 1 C* C • « 



N ^Ous avons parlé de l’amour. Il eft dur de paffer de 
gens qui fe baifent, à gens qui fe mangent. Il n’ell 
que trop vrai qu’il y a eu des Antropophages; nous en «sy^/rv», 

avons trouvé en Amérique, il y en a peut-être encore; & 

/ci jCT*y>f ****** 
te < 4 - 
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porte que chez les Egyptiens, ce Peuple fi fage, fi re- 

nommé pour fes Loix, ce Peuple fi pieux qui adorait des 

crocodiles & des oignons, les Tintirites mangèrent un ^ 

de leurs ennemis tombé entre leurs mains; il ne fait pas 'Zsi 4 *? hr *' P ~î ~7 

ce conte fur un oui-dire, ce crime fut commis prelqne 

fous fes yeux, il était alors en Egypte, & â peu de dif- TM 

tance de Tintire. Il cite d cette occafion les Gafcons & 

les Saguntins , qui fe nourrirent autrefois de la chair 

leurs compatriotes. 

En 1725 011 amena quatre Sauvages du Miffiffipi a Fon- * ^ 
tainebleail) j’eus l’honneur de les entretenir; il y avait 

t> : v Ao 7 ~rccutJ . 
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24 ANTROPOPHAGES. 

parmi eux une Dame du Pays, à qui je demandai fi elle 
avait mangé des hommes; elle me répondit très-naïve- 
ment qu'elle en avait mangé. Je parus un peu fcendalifé 
elle s’excufa en diiant qu’il valait mieux manger fon en- 
nemi mort que de Je laifiér dévorer aux bêtes, & que Jes 
vainqueurs méritaient d’avoir la préférence. Nous tuons 
en bataille rangée, ou non rangée, nosvoifins, & pour la 
plus vile récompenfe nous travaillons à la cuifine des cor- 
beaux & des vers. C’efi: là qu’eft l’horreur, c’efl: là qu’eft 
le crime; qu’importe, quand on eft tué , d’être mangé par 
un Soldat, ou par un corbeau & un chien? 

Nous refpeâons plus les morts que les vivants. Il au- 
rait fallu refpecter les uns & les autres. Les Nations 
qu on nomme policées ont eu raifon de ne pas mettre 
leurs ennemis vaincus à la broche; car s’il était permis de 
manger fes voifins, on mangerait bientôt fes compatrio- 
tes ; ce qui ferait un grand inconvénient pour les vertus 
foçiales. Mais les Nations poiicees ne l’ont pas toujours 
été, toutes ont été long-temps fauvages; & dans le nom- 
bre infini de révolutions que ce globe a éprouvées, le 
Genre-humain a été tantôt nombreux, tantôt très-rare. Il 
efl arrivé aux hommes ce qui arrive aujourd’hui aux élé- 
phants, aux lions, aux tigres, dont l’efpece a beaucoup 
diminué. Dans les temps où une Contrée était peu peu- 
plée d’hommes, ils avaient peu d’Arts, ils étaient Cliaf- 
feurs. L habitude de fe nourrir de ce qu’ils avaient tué 
lu aifement qu ils traitèrent leurs ennemis comme leurs 
cerfs & leurs fangliers. C’eft la fuperftition qui a fait im- 
moler des victimes humaines, c’eft la néceffité qui les a 
fait manger. 

Quel eft le plus grand crime, ou de s’allembler pieufe- 
ment pour plonger un couteau dans le cœur d’une jeune 
fille, ornée de bandelettes à l’honneur de la Divinité , ou 



• A 




ANTROPOPHAGES. 25 

de manger un vilain homme qu’on a tué à fon corps dé- 
fendant? 

Cependant, nous avons beaucoup plus d’exemples de 
filles & de garçons facrifiés, que de filles & de garçons 
mangés; prefque toutes les Nations connues ont faerifîé ^ 7 * 
des garçons & des filles. Les Juifs en immolaient. Cela 
s’appellait Panathême; c’était un véritable facrifice : & il 
eft ordonné au 29e. Chap. du Lévitique , de ne point 
épargner les âmes vivantes qu’on aura vouées; mais il ne 
leur efl: prefcrit en aucun endroit d’en manger, on les en 
menace feulement ; & Moïfe , comme nous avons vu , 
dit aux Juifs , que s’ils nobfervent pas fes cérémonies , 
non-feulement ils auront la galle , mais que les meres 
mangeront leurs enfants. Il efl vrai que du temps d’Ezé- 
chiel les Juifs devaient être dans l’ufage de manger de 
la chair humaine; car il leur prédit, au Chapitre 39, que 
Dieu leur fera manger non-feulement les chevaux de leurs 
-ennemis , mais encore les Cavaliers & les autres Guer- 
riers. Cela efl pofitif. Et en effet pourquoi les Juifs n’au* 
raient-ils pas été Antropophages? C’eût été la feule chofe 
qui eût manqué au Peuple de Dieu, pour être le plus abo- 
m inablePeuple de la terr e . 

J’ai lu dans des Anecdotes de l’Hiftoire d’Angleterre, 
du temps de Cromwel , qu’une Chandeliere de Dublin 
vendait d’excellentes chandelles faites avec de la graifle 
d’Anglais. Quelque temps après un de fes chalands fe 
plaignit à elle de ce que fa chandelle 11’était plus fî bon- 
ne : Hélas! dit-elle, c’eft que les Anglais nous ont man- 
qué ce mois-ci. Je demande qui était le plus coupable, 
ou ceux qui égorgeaient des Anglais, ou cette femme qui 
faifait des chandelles avec leur fuif? 

/ 
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L E bœuf Apis était-il adoré à Memphis comme Dieu 
comme fymbole, ou comme bœuf? Il eft à croire 
que les Fanatiques voyaient en lui un Dieu, les Sages un 
iîmple fymbole , 6c que le fot Peuple adorait le bœuf. 
Cambife fit-il bien , quand il eut conquis l’Egypte , de 
tuer ce bœuf de fa main? Pourquoi non? Il faifait voir 
aux imbécilles qu’on pouvait mettre leur Dieu à la bro- 
che, fans que la nature s’armât pour venger ce facrilege. 
On a fort vanté les Egyptiens. Je ne connais guères de 
Peuple plus méprifable ; il faut qu’il y ait toujours eu 
dans leur caraéfere 6c dans leur gouvernement un vice 
radical, qui en a toujours fait de vils efclaves. Je con- 
fens que dans les temps prefqu’inconnus , ils aient con- 
quis la terre; mais dans les temps de l’hiftoire ils ont été 
fubjugués par tous ceux qui s’en font voulu donner la 
peine, par les Affyriens, par les Grecs, par les Romains, 
par les Arabes , par les Mammelucs , par les Turcs , enfin 
par tout le monde , excepté par nos Croifés , attendu que 
ceux-ci étaient plus mal-avifés que les Egyptiens n’é- 
taient lâches. Ce fut la Milice des Mammelucs qui battit 
les Français. Il n’y a peut-être que deux chofes payables 
dans cette Nation : la première, que ceux qui adoraient 
un bœuf ne voulurent jamais contraindre ceux qui ado- 
raient un finge, à changer de Religion; la fécondé, qu’ils 
ont fait toujours éclore des poulets dans des fours. 

On vante leurs pyramides ; mais ce font des monu- 
ments d’un Peuple efclave. Il faut bien qu’on y ait fait 
travailler toute la Nation, fans quoi on n’aurait pu ve- 
nir à bout d’élever ces vilaines maffes. A auoi fervaient- 
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elles? A conferver dans une petite chambre la momie de 
quelque Prince, ou de quelque Gouverneur, ou de quel- 
que Intendant que Ton ame devait ranimer au bout de 
mille ans. Mais s’ils efpéraient cette réfurredlion des corps, 
pourquoi leur ôter la cervelle avant de les embaumer ? 
Les Egyptiens devaient-ils reffufciter fans cervelle? 
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"Uftin le Martyr, qui écrivait vers Pan 270 de notre 
Ere , efl le premier qui ait parlé de PApocalypfe ; il 
l’attribue d l’Apôtre Jean l’Evangélifte , dans fon Dialo- 
gue avec Triphon; ce Juif lui demande s’il ne croit pas 
que Jérufalem doit être rétablie un jour? Juftin lui ré- 
pond qu’il le croit ainiï avec tous les Chrétiens qui pen- 
fent jufle. il y a eu , ditril , parmi nous un certain perfon- 
nage , nommé Jean , l'un des donne Apôtres de Jefus ; il a 
prédit que les Fidèles pafferont mille ans dans Jérufalem . 

Ce fut une opinion long-temps reçue parmi les Chré- 
tiens, que ce régné de mille ans. Cette période était en 
grand crédit chez les Gentils. Les âmes des Egyptiens 
reprenaient leurs corps au bout de mille années; les Ames 
du Purgatoire, chez Virgile, étaient exercées pendant ce 
même elpace de temps, <& vrille per annos. La nouvelle 
Jérufalem de mille années devait avoir douze portes, en 
mémoire des douze Apôtres; fa forme devait être quar- 
rée ; fa longueur , fa Jargüeur & fa hauteur devaient être de 
douze mille flades , c’eft-à-dire , cinq cents lieues, de fa- 
çon que les maifons devaient avoir aufli cinq cents lieues 
de haut. Il eût été allez défagréabîe de demeurer au der- 
nier étage; mais enfin, c’eft ce que dit l’Apocalypfc, au 
çhap. 21» 
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Si Juftin efb le premier qui attribua l’Apocalypfe a Paint 
Jean, quelques perfonnes ont récufé fon, témoignage, at- 
tendu que dans ce même Dialogue avec le Juif Triphon, 
il dit que , félon le récit des Apôtres , Jefus-Chrift , en des- 
cendant dans le Jourdain, fit bouillir les eaux de ce fleu- 
ve, ôt les enflamma, ce qui pourtant ne fie trouve dans 
aucun écrit des Apôtres. 

Le même St. Juftin cite avec confiance les oracles des 
Sybilles ; de plus, il prétend avoir vu les reftes des peti- 
tes maifons où furent enfermés les foixante ôt douze In- 
terprètes dans le Phare d’Egypte , du temps d’Hérode. Le 
témoignage d’un homme qui a eu le malheur de voir ces 
petites maifons , femble indiquer que l’Auteur devait y 
être renfermé. 

Saint Irenée , qui vient après, & qui croyait auffi le 
régné de mille ans, dit qu’il a appris d’un vieillard, que 
St. Jean avait fait l’Apocalypfe. Mais on a reproché & 
St. Irenée d’avoir écrit qu’il ne doit y avoir que quatre- 
Evangiles, parce qu’il n’y a que quatre parties du monde,. 
& quatre vents cardinaux , & qu Ezéchiel n’a vu que qua- 
tre animaux. Il appelle ce raifonnement une démonftra-. 
tion. Il faut avouer que la maniéré dont Irenée démon- 
tre, vaut bien celle dont Juftin a vu. 

Clément d’Alexandrie ne parle dans fes TLleftci, , que 
d’une Apocalypfe de St. Pierre, dont on faifait très-grand: 
cas. Tertullien , l’un des grands parti fans du régné de 
mille ans , non feulement affure que St. Jean a prédit 
cette réfurreélion & ce régné de. mille ans dans la Ville 
de Jérufale.m ; mais il prétend que cette Jémfialem com- 
mençait déjà à fie former dans l’air, que tous les Chré- 
tiens de la Paleftine, & même les Païens , l’avaient vue 
pendant quarante jours de fuite à la fin de la nuit : mais 
malheureufemeut la Ville difiparaiffiait dès qu’il était jour. 
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Origene, dans fa Préface fur l’Evangile de St. Jean , & 
dans les Homélies, cite les Oracles de l’Apocalypfe, mais 
il cite également les Oracles des Sybilles, Cependant faint 
Denis d’Alexandrie, qui écrivait vers le milieu du troi- 
lieme fiecle, dit dans un de fes fragments, confervés par 
Eufebe , que prefque tous les Docteurs remettaient l’Apo- 
calypfe, comme un Livre dellitué de raifon; que ce Livre 
n’a point été compofé par St. Jean, mais par un nommé 
Cerinthe, lequel s’était fervi d’un grand nom, pour don- 
ner plus de poids à fes rêveries. 

Le Concile de Laodicée, tenu en 360, ne compta point 
l’Apocalypfe parmi les Livres canoniques. Il était bien 
En gu lier que Laodicée, qui était une Eglife à qui l’Apo- 
calypfe était adreffée, rejettât un tréfor deftiné pour elle, 
& que l’Evêque d’Ephefe, qui affiliait au Concile, rejet- 
tât anffi ce Livre de St. Jean, enterré dans Ephefe. 

Il était vilible à tous les yeux, que St. Jean fe remuait 
toujours dans fa folfe, & fallait continuellement haulfer 
& bailler la terre. Cependant, les mêmes perfonnages, qui 
étaient fûrs que St. Jean n’était pas bien mort, étaient 
fûrs auffi qu’il n’avait pas fait l’Apocalypfe. Mais ceux 
qui tenaient pour le régné de mille ans , furent inébran- 
lables dans leur opinion. Sulpice Sévere, dans fon Hif- 
toire facrée , Liv. 9 , traite d’inlènfés & d’impies ceux qui 
ne recevaient pas l’Apocalypfe. Enfin , après bien des 
doutes, après des oppolîtions de Concile à Concile, l’o- 
pinion de Sulpice Sévere a prévalu. La matière ayant été 
éclaircie , l’Eglife a décidé que l’Apocaîypfe eft inconte£ 
tableinent de St. Jean ; ainlî il n’y a pas d’appel. 

Chaque Communion Chrétienne s’ell attribué les pro- 
phéties contenues dans ce Livre; les Anglais y ont trouvé 
les révolutions de la Grande-Bretagne ; les Luthériens , les 
troubles d’Allemagne ; les Réformés de France , le règne 
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de Charles IX, & la régence de Catherine de Médicis : ils 
ont tous également ration. 'Bolluet ôt Newton ont com- 
menté tous deux i’Apocalypfe ; mais à tout prendre , les 
déclamations éloquentes de l’un , & les fublimes décou- 
vertes de l’autre , leur ont fait plus d’honneur que leurs 
commentaires. 
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A utrefois quiconque avait un fecret dans un Art , 
courait rifquede paffer pour un Sorcier; toute nou- 
velle Secfe était acculée d’égorger des enfants dans fes 
myfteres; ÔC tout Philofophe qui s’écartait du jargon de 
l’Ecole, était accufé d’Athéiline par les fanatiques & par 
les frippons, ôc condamné par les fots. 

Aiiaxigore ofe-t-il prétendre que le Soleil n’eft point 
conduit par Apollon , monté fur un quadrige ? O11 l’ap- 
pelle Athée, & il eft contraint de fuir. 

Ariftote eft accufé d’Athéifine par un Prêtre ; & ne 
pouvant faire punir fon accufateur, il fe retire à Calcis, 
Mais la mort de Socrate eft ce que l’Hiftoire de la Grece a 
de plus odieux. 

Ariftophane, (cet homme que les Commentateurs ad- 
mirent, parce qu’il était Grec, ne fongeant pas que So- 
crate était Grec auftî) Ariftophane fut le premier qui ac- 
coutuma les Athéniens à regarder Socrate comme uii 
Athée. 

Ce Poëte comique, qui n’eft ni comique ni Poëte, n’au- 
rait pas été admis parmi nous à donner fes farces à la 
Foire St. Laurent; il me paraît beaucoup plus bas ékplus 
méprifable que Plutarque ne le dépeint. Voici ce que le 
Page Plutarque dit de ce farceur : “ Le langage d’Arifto- 
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33 phane fent fou miférable charlatan ; ce font les poin- 
3, tes les plus baffes & les plus dégoûtantes; il nef! pas 
3) meme plaifant pour le Peuple , & il eff infupportable 
3, aux gens de jugement & d’honneur; on ne peut fouf- 
3) frir fon arrogance , & les gens de bien détellent fa 
3, malignité. 

C’eft donc là, pour le dire en paffant, le Tabarin que 
Madame Dacier , admiratrice de Socrate , ofe admirer : 
Voilà l’homme qui prépara de loin le poifon , dont des 
Juges infâmes firent périr l’homme Je plus vertueux de la 
Grece. 

Les Tanneurs, les Cordonniers & les Couturières d’A* 
thenes applaudirent à une farce dans laquelle on repréfen- 
tait Socrate élevé en Pair dans un panier, annonçant qu’il 
n’y avait point de Dieu , & fe vantant d’avoir volé un 



manteau en enfeignant la Philofophie. Un Peuple entier, 
dont le mauvais gouvernement autorifait de fi infâmes li- 
cences, méritait bien ce qui lui eff arrivé, de devenir l’ef- 
clave des Romains, & de l’être aujourd’hui des Turcs. 

Franchisons tout l’efpace des temps entre la Républi- 
que Romaine 6c nous. Les Romains, bien plus fages que 
les Grecs , n’ont jamais perfécuté aucun Philofophe pouf 
fes opinions. Il n’en eff pas ainfi chez les Peuples barba- 
res qui ont fuccédé à l’Empire Romain. Dès que l’Empe- 
reur Frédéric II a des querelles avec les Papes , 011 l’ac- 



cufe d’être Athée , & d’être l’Auteur du Livre des trois 
Impofteurs T conjointement avec fon Chancelier de Vineis» ^ 

Notre Grand-Chancelier de l’Hôpital fe déclare-t-il con- 
tre les perfécutions ? on faccufe auffi-tôt d’Athéifme. (*) 

Homo docîus , fed verus Atheos . Un Jéfuite, autant au-def- 
fous d’Ariflophane , qu’Ariftophane eft au-deffous d’Ho- 



C 2 



1 

* Comment arium rerum G allie arum y L. 28. 



1 £*** 

± c ; ex S fl ^ \ * 



X. 

y* y* £1*. 

& UC . ». U i . /«» « C **#*- 



I *• 



^ 71 &r*<uà, **&*>*• 






I 



J 




fiUlïWliUAÏWIàUil H f àUA! 



M 4 II A J 



32 ATHÉE, ATHÉISME, 

mere , un malheureux dont le nom eft devenu ridicule 
parmi les fanatiques mêmes , le JéfuiteJjmfljh en un 
mot, trouve par-tout des Athéiftes; e’eft ainfi qu’il nom- 
me tous ceux contre lefquds il fe déchaîne. Il appelle 
Théodore de Beze , Athéifte ; c’eft lui qui a induit le Pu- 
blic en erreur furJVanini. 

La fin malheureufe de Vanini ne nous émeut point d'in- 
dignation & de pitié comme celle de Socrate; parce que 
Vanini n était qu'un pédant étranger, fans mérite : mais 
enfin, Vanini 11 'était point Athée, comme on l'a préten- 
du; il était précifément tout le contraire, • 

C’était un pauvre Prêtre Napolitain , Prédicateur 6c 
Théologien de fon métier ; difputeur à outrance fur les 
quiddités^ 6c fur les univerfaux, & utrum chimera bombu 
nans in vacuopojfît comedere fecundas intentiones. Mais d'ail- 
leurs, il n’y avait en lui veine qui tendît à l'Athéifme. Sa 
notion de Dieu eft de la Théologie la plus faine 6c la 
plus approuvée; (C Dieu eft fon principe 6c fa fin, pere de 
3 , l'une 6c de l’autre , 6c n’ayant befoin ni de l'une ni 
de l'autre ; Eternel , fans être dans le temps ; préfent 
„ par- tout, fans être en aucun lieu. Il n'y a pour lui ni 
3 , paffé, ni futur; il eft par- tout, 6c hors de tout; gouver- 
3 , nant tout, 6c ayant tout créé; immuable, infini fans 
„ parties; fon pouvoir eft fa volonté , 6cc. 

Vanini fe piquait de renouveller ce beau fentiment de 
Platon, embraffé par Averroës , que Dieu avait créé une 
chaîne d'êtres depuis le plus petit jufqu'au plus grand , 
dont le dernier chaînon eft attaché à fon Trône éternel ; 
idée, à la vérité, plus fublime que vraie, mais qui eftaufîi 
éloignée de l’Athéifme , que l'être du néant. 

Il voyagea pour faire fortune 6c pour difputer ; mais 
malheureufement la difpute eft le chemin oppofé à la for- 
tune ; ou fe fait autant d'ennemis irréconciliables, qu'on 

trouve 
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trouve de favants ou de pédants, contre lefquels on argu- #»•'-*• ^ . 
mente. Il n’y eut point d’autre fource du malheur de Va- 
nini; Ta chaleur & fa grolfiéreté dans la difpute lui valut *'** àt/np&'/u’ 
la haine de quelques Théologiens ; & ayant eu une que-' ^ 

i elle avec un nomme Francon ou Franconi , ce Francon , 
ami de fes ennemis , ne manqua pas de l'accufer d'être 
Athée , enfeignant l’ Athéifine. ~ , r . 

Ce Francon, ou Franconi, aidé de quelques témoin 
eut la barbarie de fou tenir, à la confrontation, ce qn’iP-/£«> V- 
avait avancé. Vanini , fur la felletre , interrogé fur 
qu’il penfait de l’exiftence de Dieu , répondit qu’il a( Jo 
lait av r ec 1 Egtixe un Oieu en trois perfonnes. Ayant pris (i%**+~* 
à terre une paille : il fuffirde ce fétu, dit-il , pour prou- -22' 

ver qu'il y a un Créateur. Alors il prononça un très- 
beau difcours fur la végétation & le mouvement, & fur^D** 
la néceffité d'un Etre fuprême, fans lequel iljj u'y aurait 
ni mouvement ni végétation. c r 1 '*‘F * 

Le Préfident Grammont, qui était alors à Touloufe . 
rapporte ce Difcours dans fon Hiftoire de France, au-/y-V"'“‘“f'* / 
jourd’hui fi oubliée; & ce même Grammont, par un - 
préjugé inconcevable, prétend que Vanini difait tout cela 
par vanité , ou par crainte , plutôt que par une perfuafion in . ' 

térieure . y/^ <^Lr ~ 1 

Sur quoi peut être fondé ce jugement téméraire ^ 

atroce du Préfident Grammont? Il eft évident que fur la/*"*' Ç‘ V* Ué4 ~ 
réponfe de Vanini # on devait Fabfoudre de l’accufation 
d’Athéifme. Mais qu'arriva-t-il ? Ce malheureux Prêtre 
étranger fe mêlait auffi de médecine; on trouva un gros 
crapaud vivant , qu’il confervait chez lui , dans un vafe 
plein d'eau ; on ne manqua pas de l’accufer d'être Sor- 
cier. On foutint que ce crapaud était le Dieu qu’il ado- 
rait, on donna un fens impie à pîufîeurs paffages de fes 
Livres, ce qui eft très-aifé & très-commun, en prenant 
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les objections pour les réponfes , en interprétant ave* 
malignité quelque phrafe louche, en empoifonnant une 
«xpreffion innocente. Enfin la faction qui l’opprimait, 
arracha des Juges l’arrêt qui condamna ce malheureux à 

|a mort. 

Pour juftifier cette mort , il fallait bien accufer cet in- 
fortuné de ce qu’il y avait de plus affreux. Le Minime ôc 
très- minime Me rfenne a pouffé la démence jufqu à im- 
primer que Vanini était parti de Naples avec douze de 
fes Apôtres , pour aller convertir toutes les Nations à 
ÏAthéifme. Quelle pitié! Comment un pauvre Prêtre au- 
jait-il pu avoir douze hommes à fes gages? comment au- 
rait-il pu perfiiader douze Napolitains de voyager à 
grands fraix pour répandre par-tout cette abominable ÔC 
révoltante Doctrine au péril de leur vie? Un Roi ferait-il 
affez puiflant pour payer douze Prédicateurs d’Athéifme? 
Perfonne, avant le Pere Merfenne, n’avait avancé une fî 

- énorme abfurdité. Mais après lui on l’a répétée , on en 
& infecté les Journaux, les Dictionnaires hiftoriques r ; ôc 

• je monde qui aime l’extraordinaire , a cm fans examen 

* cette fable, * 

; Bayle lui-même, dans fes Penfées diverfes, parle de Va- 
jiini comme d’un Athée : il fe fert de cet exemple pour 
appuyer fon paradoxe , qu 3 une fociété dé Athées péut fahfif- 
ter; il allure que Vanini était un homme de mœurs très- 
réglées, ôc quil fut le martyr de fon opinion phiîofcr- 
phique. Il fe trompe également fur ces deux points. Le 
Prêtre Vanini nous apprend, dans fes Dialogues faits à 
l’imitation d’Rrafme , qu’il avait eu une ma'îtreüe nom- 
mée Ifabelle. Il était libre dans fes Ecrits comme dans fa 
conduite; mais il n’était pas Athée. 

Un fïecle après fa mort, le favant La Croze, ôc celui 
qui a pris le nom d zPhilalete, ont voulu le juftifîer pariais 
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comme perfonne ne s’intércffe à la mémoire d’un mal- 

■ f « • 

Jieureux Napolitain , très-mauvais Auteur , prefque per- 
fonne ne lit ces Apologies. 

Le Jéfuite Hardouin , plus favant que Garafle, & non 
moins téméraire, accufe d’Athéifme, dans i'onLivieAthd 
detecli , les Defcartes , les Arnauld , les Pafcaî , les Ni- 
cole , les Mai/ebranches ; heureufement ils n’ont pas eut 
le fort de Vanini. 

De tous ces faits , je palfe à la queftion de morale agi- 
tée par Ba^lej favoit , fi une Société d\Athées pourvoit fit b- 
fifierf Remarquons d’abord fur cet article, quelle eft 1 e- 
norme contradiction des hommes dans la difpute; ceux 
qui te font eleves contre 1 opinion de Bayle avec le plus 
d emportement , ceux qui lui ont nié, avec le plus d’inju- 
res, la poffibiiité d’une Société d’Athées, ont foutenu de- 
puis avec la même intrépidité que l’Athéifme eft la Reli- 
gion du Gouvernement de la Chine. 

Ils fe font aftiirément bien trompés fur le Gouverne- 
ment Chinois; ils n’avaient qu’à lire les Edits des Empe- 
reurs de ce vafte Pays, ils auraient vu que ces Edits font 
des fermons, & que par tout il y eft parlé de l’Etre fu- 
preme, Gouverneur, Vengeur, & Rémunérateur. 

Mais en même-temps ils ne fe font pas moins trompés 
fur l’impoffibilité d’une Société d’Athées ; & je ne fais 
comment Mr. Bayle a pu oublier un exemple frappant 
qui aurait pu rendre fa caufe viétorieufe. 

En quoi une Société d’Athées paraît-elle impoffible? 
C’eft qu’on juge que des hommes qui n’auraient pas de frein, 
ne pourraient jamais vivre enfemble; que lesLoix ne peu- 
vent rien contre les crimes fecrets ; qu’il faut un Dieu ven- 
geur qui punifle, dans ce monde-ci, ou dans l’autre, les 
méchants échappés à la juftice humaine. 

Les Loix de Moïfe, il eft vrai, n’enfeignaient point» 

C ij 
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une vie à venir, ne menaçaient point des châtiments apres 
ja mort, n’enfeignaient point aux premiers Juifs 1 immor- 
talité de l’ame; mais les Juifs, loin d’être Athées, loin 
de croire fe fonftraire à la vengeance divine, étaient les 
plus religieux de tous les hommes. Non-feulement ils 
croyaient l’exiftence d’un Dieu éternel , mais ils le croyaient 
toujours préfent parmi eux; ils tremblaient d’être punis 
dans eux-mêmes, dans leurs femmes, dans leurs entants, 
dans leur poftérité, jufqu'â la quatrième génération; & 
ce frein était très-puiflant. 

Mais, chez les Gentils, plufieurs Sectes n’avaient aucun 
frein : les Sceptiques doutaient de tout ; les Académiciens 
fufpend aient leur jugement fur tout; les Epicuriens étaient 
perfuadé* que la Divinité ne pourrait fe meler des affaues 
des hommes; & dans le fonds, ils «'admettaient aucune 
Divinité. Ils étaient convaincus que l’ame n eft point une 
fubltance , mais une faculté qui naît & qui périt avec le 
corps, par conféquent ils n’avaient aucun joug que celui 
de la morale & de l’honneur. Les Sénateurs & les Che- 
valiers Romains étaient de véritables Athées, car les Dieux 
11’ ex i fiaient pas pour des hommes qui ne craignaient ni 
«’efpéraient rien d’eux. Le Sénat Romain était donc réel- 
lement une affemblée d’Athées, du temps de Céfar & de 

Cicéron. • ' ' ' : : 

Ce grand Orateur, dans fa Harangue pour Cluentius, 

dit à tout le Sénat aflemblé : Quel mal lui fait la mort ? 

Nous rejetions toutes les fables ineptes des enfers : qu efl-ce 

donc que la mort lui a ôté ? Rien , que le fentiment des 

douleurs. ' . • orc 

Céfar, l’ami de Catilina, voulant fauver la vie de fon 

ami, contre ce même Cicéron, ne lui objecle-t-ii pas que 
ce n’eft point punir un criminel que de le faire mourir, 
que la mort n’eft rien , que c’efl feulement la fin de nos 
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maux, que c’eft un moment plus heureux que fatal? Ci- 
céron, & tout le Sénat ne fe rendent-ils pas à ces raifons? 
Les Vainqueurs & les Légiflateurs de l’Univers connu , for- 
maient donc vifîbleinent une fociété d’hommes qui ne crai- 
gnaient rien des Dieux, qui étaient de véritables Athées? 

Bayle examine enfuite fi l’Idolâtrie eft plus dangereufe 
que l’Athéifine , lî c’eft un crime plus grand de ne poinc 
croire à la Divinité , que d’avoir d’elle des opinions indi- 
gnes ; il eft en cela du fentiment de Plutarque ; il croit 
qu’il vaut mieux n’avoir nulle opinion, qu’une mauvaife 
opinion : mais n’en déplaife à Plutarque, il eft évident 
qu’il valait infiniment mieux pour les Grecs de craindre 
Cérès, Neptune & Jupiter, que de ne rien craindre du 
tout; il eft clair que la fainteté des ferments eft nécelfai- 
re , & qu’on doit fe fier davantage à ceux qui penfent qu’un 
faux ferment fera puni, qu’à ceux qui penfent qu’ils peu- 
vent faire un faux ferment avec impunité. Il eft indubita- 
ble que dans une Ville policée, il eft infiniment plus utile 
d’avoir une Religion (meme mauvaife) que de n’en avoir 
point du tout. 

Il paraît donc que Bayle devait plutôt examiner quel 
eft le plus dangereux , du Fanatifme ou de l’Athéifme. Le 
Fanatifme eft certainement mille fois plus funefte : car 
l’Athéifme n’infpire point de paftion fanguinaire, mais 
le Fanatifme en infpire ; l’Athéifme ne s’oppofe pas aux 
crimes, mais le Fanatifme les fait commettre. Suppofons, 
avec l’Auteur du Comment arium rerum Gallicarum , que 
le Chancelier de l’Hôpital fut Athée ; il n’a fait que de 
fages Loix , & n’a confeillé que la modération & la con- 
corde : les Fanatiques commirent les maftacres de la Saint- 
Bartheîemi. Hobbes pafla pour un Athée, il mena une 
vie tranquille & innocente : les Fanatiques de fon temps 
inondèrent de fang l’Angleterre, l’Ecoffe & l’Irlande. Spi- 

C H 
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îiofa était non-feulement Athée , mais il enfeigna 1 Atheif- 
me; ce ne fut pas lui aflurément qui eut part à laflaflinat 
juridique de Barneveldt, ce ne fut pas lui qui déchira les 
deux freres de With en morceaux , & qui les mangea fur 
le gril. 

Les Athées font pour la plupart des favants hardis & 
.égarés qui raifonnent mai , & qui ne pouvant compren- 
dre la création, Y origine du mal & d'autres difficultés, 
ont recours à l'hypothefe de l'éternité des chofes , & de 
j la nécefïïté. 

'Les ambitieux, les voluptueux n’ont guèresle temps de 
ïâifonner, Ôt d'embraffer un mauvais fyflême; iis ont au- 
tre chofe à faire qu'à comparer Lucrèce avec Socrate. C’efl: 
ainfi que vont les chofes parmi nous. 

Il n'en était pas ainfi du Sénat de Rome, qui était pref- 
que tout compofé d’ Athées de théorie & de pratique, c’eft- 
à-dire, qui ne croyaient ni à la providence ni à la vie fu- 
ture; ce Sénat était une affemblée de Philofophes, de vo- 
luptueux ôt d'ambitieux, tous très-dangereux, & qui per- 
dirent la République» 

Je ne voudrais pas avoir à faire à un Prince Athée , qui 
trouverait fou intérêt à me faire piler dans un mortier; je 
fuis bien fur que je ferais pilé. Je ne voudrais pas , fi j'é- 
tais Souverain , avoir à faire a des Courtifans Athées, 
dont l’intérêt ferait de m'empoifonner ; il me faudrait 
prendre au hazard du contrepoifon tous les jours. Il eft 
donc abfolument néceflaire pour les Princes & pour les 
Peuples, que l'Idée d'un Etre fuprême, Créateur , Gouver- 
neur, Rémunérateur & Vengeur, foit profondément gra- 
vée dans les efprits. 

Il y a des Peuples Athées , dit Bayle dans fes Penfées 
fur les Cometes. Les CafFres, les Hottentots, les Topi- 
namboux , & beaucoup d’autres petites Nations, n’opt 
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point de Dieu, ils ne le nient ni ne l'affirment, ils n’en 

» 

ont jamais entendu parler ; ditès-leur qu’il y en a un, ils 
le croiront aifément; dites -leur que tout fe fait par la lia.’ 
ture des chofes, ils vous croiront de même. Prétendre 
qu’ils font Athées, eft la même imputation que fi on difait 
qu’ils font anti-Gartéfîens ; ils ne font ni pour ni contre 
Defcartes. Ce font de vrais enfants ; un enfant n’eft ni 
Athée, ni Déifie; il n’eft rien. 

Quelle coneluiïon tirerons-nous de tout ceci? Que FA- 
théifme eft un monftre très-pernicieux dans ceux qui 
gouvernent, qu’il l’eft aufii dans les gens de cabinet, 
quoique leur vie foit innocente , parce que de leur cabi- 
net ils peuvent percer jufqu’à ceux qui font en place; que 
s’il n’eft pas fi funefte que le Fanatifme , il eft prefque 
toujours fatal à la vertu. Ajoutons fur-tout qu’il y a 
moins d’ Athées aujourd’hui que jamais, depuis que les 
Phiiofophes ont reconnu qu’il n’y a aucun être végétant 
fans germe , aucun germe fans deffein , &c. & que le bled 
ne vient point de pourriture. f?S^i 

Des Géomètres non Phiiofophes ont rejette les caufes 
finales , mais les vrais Phiiofophes les admettent; &» 
comme Fa dit un Auteur connu, un Catéchifte annonce 
Dieu aux enfants , & Newton le démontre aux Sages. 
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BAPTÊME. 



. • C*^** 1*+*' 1+4 +c*+b'*4 . A 

7^-f i~'~ZÜT£' BAPTEME. 

■ Tj Aptême, mot Grec, qui fignifie immerfion. Leshom- 
✓^.r* <y,~^ rXJr mes qui le conduifent toujours par les fens, imagi- 

nerent aifément que ce qui lavait le corps , lavait aufîï 
l’ame. Il y avait de grandes cuves dans les louterreins 
** * ^ Temples d’Egypte, pour les Prêtres & pour les Ini- 

C $*++**«•'** tiés. Les Indiens de temps immémorial fe font purifiés 

«.t'él**** 4 ***^ dans l’eau du Gange, & cette cérémonie eft encore fort 

>/♦/ ï****** * ° 

/jù /// en V0 S ue * E Re paffa chez ^ es Hébreux; on y baptifait 
/ÏS +.4 S tous les étrangers qui embrasaient la Loi Judaïque, & 
+•• /** P /s> 4 qui ne voulaient pas fe foumettre à la Circoncifion ; les 
2* femmes fur-tout, à qui on ne faifait pas cette opération. 



J* ÿ*P ’ & qui ne la fubiffaient qu’en Ethiopie , étaient baptifées, 
/("* cétaif une régénération, cela donnait une nouvelle ame, 

ainfi qu’en Egypte. Voyez fur cela Epiphane, Maimoni- 

—*'* *"'***// ^ Gemmare. 

« ** /* * J A~t*'**> J ean hâptifa dans le Jourdain , & même il baptifa Je- 

/,é<ér. fus, qui pourtant ne baptifa jamais perfonne, mais qui 

*t% clai *g na confacrer cette ancienne cérémonie. Tout ligne 

r eR indifférent par lui-même, & Dieu attache fa grâce au 
3 ;a^/< l 'éii Egne qu’il lui plaît de choifir. . Le Baptêmq fut bientôt le 

P remierRi te&defceau de la Religion Chrétienne. Cepen-** 
^ ant ’ * es < l u i nze premiers Evêques de Jérufalem furent 
circoncis; il n’eft pas fur qu’ils fuffent baptifés. 
y. On abufa de ce Sacrement dans les premiers fiée les du 

h r 1 ftianifm e ; rien n’était plus commun que d’attendre 
ÇtTZ 1 agonie pour recevoir le Baptême. «•L’exemple de l’Em- 

P eieur Conftàntin en ^lt une allez bonne preuve. Voici 
C ° mme Ü raifonnait : Le Baptême purifie tout; je peux 
mu- , donc tuer ma femme, mon fils & tous mes parents, après 

»+l+Jl4~AVM*+b Yt+fc '*#/*** Uni Jf 

y / ’e*4f<r ci fcj / / siîstt cj } d-^c+Ja. /tnU) J<j ***/+£$ ,/^j T*zkruu*/<ù 

04 . f* *<•*** ! ,‘,+u r {++/+~ *or /+4 frf#//**! SA. 

1$ ÿr^*~ >;4y . X. yfj^u* 



BAPTÊME. 4I 

quoi je me ferai baptifer , & j'irai au Ciel ; comme de 
fait , il n’y manqua pas. Cet exemple était dangereux ; peu 
à peu la coutume s’abolit d’attendre la mort pour fe met- 
tre dans le bain facré. 

Les Grecs conferverent toujours le Baptême par immer- 
fion : les Latins , vers la fin du huitième fiecle , ayant 
étendu leur Religion dans les Gaules & la Germanie, & 
voyant que l’immerfion pouvait faire périr les enfants 
dans des Pays froids, fubftituerent la fimple afperiïon » 
ce qui les fit fouvent anathématifer par l’Eglife Grecque. 

On demanda à St. Cyprien , Evêque de Carthage , fi 
ceux-là étaient réellement baptifés , qui s’étaient fait feu- 
lement arrofer tout le corps? Il répond, dans fa 76 Lettre, 
que plufieurs Eglifes ne croyaient pas que ces arrofés 
fuffent Chrétiens ; que pour lui il penfe qu’ils font Chré- 
tiens , mais qu’ils ont une grâce infiniment moindre que 
ceux qui ont été plongés trois fois félon l’ufage. 

O11 était initié chez les Chrétiens, dès qu’on avait été 
plongé 3 avant ce temps on n’était que cathécumene. Il fal- 
lait, pour être initié, avoir des répondants , des cautions, 
qu’on appellait d’un nom qui répond à parrains., afin que 

l’Eglife s’afturàt de la fidélité des nouveaux Chrétiens, 

* 

& que les myfteres 11e fufient point divulgués. C’eft 
pourquoi , dans les premiers fiecles , les Gentils furent 
généralement auffi mal inftruits des myfteres des Chré- 
tiens’, que ceux-ci l’étaient des myfteres cl’Ifis & d’E- 
ieufine. 

Cyrille d’Alexandrie, dans fon Ecrit contre l’Empereur 
Julien , s’exprime ainfi : Je parlerais du Baptême ^ fi je ne crai- 
gnais que mon difcours ne parvînt a ceux qui ne font pas initiés . 

Dès le fécond fiecle , on commença à baptifer des en- 
fants ; il était naturel que les Chrétiens defiraftent que 
leurs enfants, qui auraient été damnés fans ce Sacrement, 
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42 BAPTÊME, 

en fuffent pourvus. O11 conclut enfin qu’il fallait le leur 
adminiftrer au bout de huit jours, parce que chez les Juifs 
c’était à cet âge qu’ils étaient circoncis. L’Eglife Grecque 
cft encore dans cet ufage. Cependant , au troifieme fiecle, 
la coutume l’emporta de ne fe faire baptîfer qu’à la mort. 

Ceux qui mouraient dans la première femaine étaient 
damnés , félon les Peres de l’Eglife les plus rigoureux. 
Mais Pierre Chryfologue , au cinquième fiecle , imagina les 
Lymbes, efpece d’enfer mitigé, ÔC proprement bord d’en- 
fer, fauxbourg d’enfer, où vont les petits enfants morts 
fans baptême , & où étaient les Patriarches avant la def- 
cente de Jefus-Chrifl: aux enfers. De forte que l’opinion 
que Jefus-Chrift était defeendu aux Lymbes , & non aux 
enfers, a prévalu depuis. 

Il a été agité, fi un Chrétien dans les déferts d’Arabie, 
pouvait être baptifé avec du fable; 011 a répondu que non: 
fi on pouvait baptifer avec de l’eau rofe ; & 011 a décidé 
qu’il fallait de Peau pure , que cependant on pouvait le 
fervir d’eau bourbeufe. On voit aifément que toute cette 



'*• difcipline à dépendu de la prudence des premiers Pafteurs 

qui l’ont établie. 
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BEAU, BEAUTÉ. 
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D Emandez à un crapaud ce que c’efi: que la beauté 
le grand beau, le to kalon? il vous répondra que 
c’efi: fa femelle, avec deux gros yeux ronds Portants de 
fa petite tête , une gueule large 6 e plate , un ventre 
jaune , un dos brun. Interrogez un Negre de Guinée; 
le beau eft pour lui une peau noire huileufe , des yeux en- 
p*A+J^. 77 * foncés, un nez épaté. 

Interrogez, le Diable , il vous dira que le beau eft une 
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paire de cornes, quatre griffes & une queue. Confultet. 
enfin les Philofophes , ils vous répondront par du galî- 
mathias; il leur faut quelque chofe de conforme à f arche- 
type du beau en effence , au to kalon. 

J’aflïftais un jour à une Tragédie auprès d’un Philofo- 
phe : Que cela eft beau ! difait-il. Que trouvez-vous là de 
beau? lui dis-je : C’eft, dit-il ,, que l’Auteur a atteint fon 
but. Le lendemain il prit une médecine qui lui fit du 
bien ? Elle a atteint fon but , lui dis-je ; voilà une belle 
médecine : il comprit qu’on ne peut dire qu’une médecine 
eft belle , & que pour donner à quelque chofe le nom de 
beauté , il faut qu’elle vous caufe de l’admiration & du 
pl ai fir. Il convint que cette Tragédie lui avait infpiré ces 
deux fentiments , & que c’était là le to kalon , le beau. 

Nous fîmes un voyage en Angleterre : on y joua la 
même Piece , parfaitement traduite ; elle fit bâiller tous 
les Spectateurs. Oh , oh , dit-il , le to kalon n’eft pas le 
même pour les Anglais & pour les Français. Il conclut, 
après bien des réflexions, que le beau eftfouvent très-peu 
relatif, comme ce qui eft décent au Japon eft indécent à 
Rome, & ce qui eft de mode à Paris ne l’eff pas à Pékin; 

& il s’épargna la peine de çompofer un long Traité fur le 
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Uelle pitié, quelle pauvreté, d’avoir dit que les PS- r'° ° 
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tes font des machines, privées de connaiffance 6c de r . 
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fentiment, qui font toujours leurs opérations de la même V,,// ' 
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44 BÊTES, 

il eft dans un angle , & en cercle fur un arbre ; cet oifeau 
fait tout de la même façon ? Ce chien de chaffe que tu as 
difcipliné pendant trois mois , n’en fait-il pas plus au bout 
de ce temps, qu’il n’en favait avant les leçons? Le ferin à 
qui tu apprends un air, lerépete-t-il dans l’inftant? n’em- 
ployes-tu pas un temps confidérable à l’enfeigner ? n as- 
su pas vu qu’il fe méprend , & qu’il fe corrige ? 

Elt-ce parce que je te parle, que tu juges que j’ai du 
fendaient, de la mémoire, des idées? Eh bien, je ne te 
parle pas; tu me vois entrer chez moi l’air affligé, cher- 
cher un papier avec inquiétude , ouvrir le bureau où je 
me fouviens de l’avoir enfermé, le trouver, le lire avec 
joie. Tu juges que j’ai éprouvé lefentiment de l’affliclion 
& celui du plaifir, que j’ai de la mémoire & de la con- 
naiffance. 

Porte donc le meme jugement fur ce chien qui a perdu 
fon Maître , qui l’a cherché dans tous les chemins avec des 
cris douloureux, qui entre dans la maifon agité, inquiet, 
qui defcend, qui monte, qui va de chambre en chambre, 
qui trouve enfin dans fon cabinet le maître qu’il aime, 
& qui lui témoigne fa joie par la douceur de fes cris , 
par fes fauts , par fes careffes. 

Des barbares faififfent ce chien , qui l’emporte fi pro- 
digieufement fur l’homme en amitié ; ils le clouent fur 
une table , & ils le diflequent vivant pour te montrer les 
veines mézaraiques. Tu découvres dans lui tous les mê- 
mes organes de fentimerit qui font dans toi. Réponds* 
moi , Machinifle ; la nature a-t-elle arrangé tous les ref- 
forts du fentiment dans cet animal , afin qu’il ne fente 
pas? a-t-il des nerfs pour être impaffible? Nefuppofe point 
cette impertinente contradiéfion dans la nature. 

Mais les Maîtres de l’Ecole demandent ce que c’eff que 

Tame des bétes? Jeu entends pas cette queftion. Un arbre 
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a îa faculté de recevoir dans fes fibres fa feve qui circule, 
de déployer les boutons des fes feuilles & de fes fruits; 
nie demanderez-vous ce que c’eft que famé de cet arbre? 
Il a reçu ces dons ; l’animal a reçu ceux du fentimesit , de la 
mémoire, d’un certain nombre d’idées. Qui a fait tous cea 
dons? qui a donné tontes ces facultés ? Celui qui fait croître 
l’herbe des champs, & qui fait graviter la terre vers le Soleil. 

Les âmes des bêtes font des formes fubftantielles , a dit 
Ariftote ; & après Ariftote , l’Ecole Arabe ; & après l’Ecole 
Arabe, l’Ecole Angélique; & après l’Ecole Angélique, 
la Sorbonne; & après la Sorbonne , perfonne au monde. 

les âmes des bêtes font matérielles , crient d’autres Philo- 
fophes. Ceux là n’ont pas fait plus de fortune que les au- 
tres. On leur a en vain demandé ce que c’eft qu’une ame 
matérielle; il faut qu’ils conviennent que c’eft de la ma- 
tière qui a fenfation. Mais qui lui a donné cette fenfation? 
C’eft une ame matérielle , c’eft-à-dire, que c’eft de la ma- 
tière qui donne de la fenfation à delà matière; ils ne Por- 
tent pas de ce cercle. - , 

Ecoutez d’autres bêtes raifonnant fur les bêtes; leur 
ame eft un être fpirituel qui meurt avec le corps : mais 
quelle preuve en avez-vous ? quelle idée avez-vous de cet 
être fpirituel, qui, à la vérité, a du fentiment, de la mé- 
moire, & fa mefure d’idées & de combinaifon, mais qui 
ne pourra jamais fa voir ce que fait un enfant de fix ans? 
Sur quel fondement imaginez-vous que cet être, qui n’eft 
pas corps, périt avec le corps? Les plus grandes bêtes font 
ceux qui ont avancé que cette ame n’eft ni corps ni efprit. 
Voilà un beau fyftême. Nous ne pouvons entendre par ef- 
prit , que quelque chofe d’inconnu qui n’eft pas corps. Ainfî 
le fyftême de c es Meftïeurs revient à ceci, que lame des 
bêtes eft une fubftance qui n’eft ni corps ni quelque chofe 

V »< * v.. » 

qui ifeft point corps. 
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4 6 SOUVERAIN BIEN. 

D ’où peuvent procéder tant d’erreurs contradi&oires? 
De l’habitude où les hommes ont toujours été d’examiner 
ce qu’eff une chofe, avant de favoir fi elle exiffe. On ap- 
pelle la languette, la foupape d’un fouffiet, l’ame dufouf- 
fJet. Qu’eft-ce que cette ame? C’eft un nom que j’ai donné 
à cette foupape qui baiife, lailîe entrer l’air, fe releve, & 
le pouffe par un tuyau, quand je fais mouvoir le fouffiet. 

Il n’y a point là une ame diftinéfe de la machine. Mais 
qui fait mouvoir le fouffiet des animaux? Je vous l’ai déjà 
dit, celui qui fait mouvoir les affres. Le Philofophe qui a 
dit : Deus efi anima bnitorum , avait ïaifon : mais il devait 
aller plus loin. 
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. TT ’ Antiquité a beaucoup difputé fur le fouverain bien; 
f r JL/ autant aurait -il valu demander ce que c’eft que le 
3 JL **^7- ^ , fouverain bleu, ou le fouverain ragoût, le fouverain 

marcher, le fouverain lire, &c. 

■■ Chacun met fon bien où ü peut, & en a autant qu’il 

• , peut à fa façon. 
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Çuid dem , quid non dem * renuis tu quod jubct altsr • 
Cafior gaudet cquis , ovo prognatus eodem 
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r? Le plus grand bien eft celui qui vous délecfe avec tarit 

* t r » f t . 

^ orce ^ vous met dans Fimpuiffance totale de fentir 
SyfaU* autre c ^ofe ; comme le plus grand mal eff celui qui va 

/ i u ^ ,( l u ^ nous priver de tout fentiment. Voilà les deux ex- 

trêines de la nature humaine', & ce# deux moments font 
courts. 
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SOUVERAIN BIEN. * ? 

Il n’y a ni extrêmes délices , ni extrêmes tourments 
quipuiffent durer toute la vie : le fouverain bien & le fou- 
verain mal font des chimères. 

t ' * i '• ' * j «. 

Nous avons la belle fable de Crantor; il fait compa- 
raître aux Jeux Olympiques la Richeffe, la Volupté, la 
Santé ,1a Vertu; chacune demande la pomme. La Richeffe 
dit : C’eft moi qui fuis le fouverain bien; car avec moi 
on acheté tous les biens; la Volupté dit : La pomme m’ap- 
partient ; car on ne demande la richeffe que pour m’a- 
voir. La Santé affine que fans elle il n’y a point de vo- 
lupté, & que la richeffe eft inutile. Enfin, la Vertu repré- 
fente qu’elle eft au-deffus des trois autres, parce qu’avec 
de l’or, des plaifirs & de la fanté, on peut fe rendre très- 
iniférable fi on fe conduit mal. La Vertu eut la pomme. 

La fable eft très-in génieufe , mais elle ne réfout point 
la queftion abfurde du fouverain bien. La vertu ii’eft pas 
un bien, c’eft un devoir; elle eft d’un genre différent, 
d’un ordre fupérieur; elle n’a rien à voir aux fenfations 
douloureufes , ou agréables. L’homme vertueux avec la 
pierre & la goutte , fans appui, fans amis, privéduné- 
„ceffaire , perfécuté , enchaîné par un tyran voluptueux 
qui fe porte bien, eft très-malheureux; & le perfécuteur 

H, 

infolent qui careffe une nouvelle maîtreffe fur fon lit de 
pourpre, eft très-heureux. Dites que le Sage perfécuté eft 
préférable à fon infolent perfécuteur; dites que vous ar- 
mez l’un , & que vous déteftez l’autre : mais avouez que 
le Sage dans les fers enrage. Si le Sage n’en convient 
pas, il vous trompe, c’eft un Charlatan. 
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■uT OUT EST BIEN. 
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^ fat un beau bruît dans les Ecoles, & même parmi 

V-yles gens qui raifonnent , quand Leibnitz , en para- 
phrafant Platon, bâtit fon édifice du meilleur des mondes 



**** t V—- ' 

~ -,r*— < - V * 
O *-*» A ***^/ 
O»*"'*/ 

? 



poflible , & qu il imagina que tout allait au mieux. Il 
- affirma dans le Nord de l’Allemagne que Dieu ne pou- 

.. » • / ! A /. - * 1 .A r„n 1 m/Mirla Dlafnn 1m aiMif an mnina 
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~:t<j /~p- vait faire qu’un feul monde. Platon lui avait au moins 

f L:f* 1 ai fie la liberté d’en faire cinq, parla raifon qu’il n’y a 

tyiï* y* ¥ *£~**** J ^ < l ue c ^ n( l cor P s foüdes réguliers, le tétraèdre, ou la pyra- 

mide à trois faces, avec la bafe égale; le cube, l’éxaëdre, 
} e dodécaèdre, l’icofaëdre. Mais comme notre monde 
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ÿJ') n’efl de la forme d’aucun des cinq corps de Platon, il de- 
</:J. :-(**> vait permettre à Dieu une fïxieme maniéré. 

✓ Laiffons-là le divin Platon. Leibnitz, qui était afiurê- 



* 



, ^^^^ment meilleur Géomètre que lui, <3t plus profond Méta- 

.. i r* • i 



phyficien, rendit donc le fervice au Genre-humain de lui 
*»<- faire voir que nous devons être très-contents , & que Dieu 
t**f*»~ ne pouvait pas davantage pour nous : qu’il avait nécefiai- 
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rement clioifi entre tous les partis poffibles , le meilleur, 

.««J' * 



Que deviendra le péché originel ? lui criait-on. Il de- 
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ns contredit. 
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viendra ce qu’il pourra, difaient Leibnitz & fes Amis : 
ma j s en p U b!îc il écrivait que le péché originel entrait 
néceffairement dans le meilleur des mondes. 

Quoi ! être ch a fie d’un lieu de délices, où l’on aurait 
vécu à jamais , fi on n’avait pas mangé une pomme? 
Quoi! faire, dans la mifere, des enfants miférabîes, qui 
fouffrironttout, qui feront tout fouffrir aux autres ? Quoi! 
éprouver toutes les maladies , fentir tous les chagrins, 
mourir dans la douleur ; & pour rafraîchiflement , être 

brûlé 
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brille dans 1 éternité des fiecles : ce partage eft-il bien 
ce qu il y avait de meilleur ? Cela n’eft pas trop bon 
pour nous; & en quoi cela peut-il être bon pour Dieu? 

Leibnitz Tentait qu’il n’y avait rien à répondre; auflî 
fit-il de gros Livres, dans lefquels il ne s’entendait pas. 

Nier qu il y ait du mal , cela peut être dit en riant par 
un Lucullus qui Te porte bien , & qui tait un bon dîner 
avec Tes Amis & fa Maître fie dans le Talion d’Apollon : 
mais, qu il mette la tête à la fenêtre, il verra des malheu- 
reux; quil ait la fievre, il le fera lui-même. 

Je n’aime point à citer; e’eft d’ordinaire une befogne 
épineufe, 011 néglige ce qui précédé & ce qui fuit l’en- 
droit qu’on cite , & 011 s’expofe à mille querelles : il faut 
pourtant que je cite Laéîânce, Pere de l\Eglife, qui dan* 
Ton chap. 13. de la Colere de Dieu, fait parler ainfi Epi* 1 
cure : u Ou Dieu veut ôter le mal de ce monde , ék 11e le 
„ peut; ou il le peut, & ne le veut pas; ou il ne le peut * 
„ ni ne le veut; ou enfin il le veut & le peut. S’il le 
53 veut & ne le peut pas, c eft impuifiance, ce qui eft 
„ contraire à la nature de Dieu; s’il le peut & ne le veut 
3 , pas, c eft méchanceté ; & cela eft non moins contraire 
3 , à fa nature; s’il ne le veut ni ne le peut, c’eft à là fois 
3, mechancete Ô& impuifiance ; s’il le veut ék le peut (^ce 
3, qui feul de ces partis convient à Dieu, J d’où vient 
3, donc le mal fur la terre ? 

L’argument eft preffant, auflî Laéïaiicê y répond fort 
mal, en difant que Dieu veut le mal, mais qu’il nous a 
donné la fagefie avec laquelle 011 acquiert le bien. Il faut 
svouei que cette reponfe eft bien-faible en comparaifon 
de 1 objection; car elle fuppofe que Dieu lie pouvait don- 
ner la fagefie qu’en produilant le mal ; & puis , nous 
avons une piaifante fagefie ! 

L origine du mal a toujours été un abyme dont per- 
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forme n’a pu voir le fond. C’eft ce qu} réduifit tant d'an- 
ciens Philofophes & de Légiflateurs à recourir à deux 
principes , l’un bon , l’autre mauvais. Typhon était le 
mauvais principe chez les Egyptiens , Arimane chez les 
Perfes. Les Manichéens adoptèrent, comme on fait, cette 
Théologie; mais comme ces gens-là n’avaient jamais parlé 
ni au bon , ni au mauvais principe , il ne faut pas les en 
croire fur leur parole. 

Parmi les abfurdités dont ce monde regorge, & qu’on 
r" peut mettre au nombre de nos maux, ce n’elt pas une 
âbfurdité légère , que d’avoir fuppofé deux êtres tout- 
r ^***)Jé*~* -puiflants , fe battant à qui des deux mettrait plus du lien 

dans ce monde, & faifant un Traité comme les deux 
^^^/r^^-^Médecins de Moliere : paffez-moi l’émétique, & je vous 

palTerai la faignée. 

Bafïlide, après les Platoniciens, prétendit, dès le pre- 
mier fiecle de l’Eglife, que Dieu avait donné notre monde 
à faire à fes derniers Anges; & que ceux-ci n étant pas 
habiles, firent les chofes telles que nous les voyons. Cette 
fable théologique tombe en pouffîere par l’objeftion ter- 
rible , qu’il n’elt pas dans la nature d’un Dieu tout-puif- 
fant & tout fage , de faire bâtir un monde par des Ar- 
chitectes qui 11’y entendent rien. 

Simon, qui a fenti l’objection, la prévient, en difant 
que l’Ange qui préfîdait à Tattelier elt damné pour avoir 
lî mal fait fon ouvrage; mais la brûlure de cet Ange ne 
nous guérit pas. 

L’aventure de Pandore, chez les Grecs, ne répond pas 
mieux â l’objection, La boîte où fe trouvent tous les 
maux, & au fond de laquelle relie i’efpérance, elt, à la 
vérité, une allégorie charmante; mais cette Pandore 11» 
♦ fut faite par Vulcain que pour fe venger de Prométhée 
qui avait fait un homme avec de la boue. 
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Les Indiens n’ont pas mieux rencontré ; Dieu ayant 
créé rhomine , il lui donna une drogue qui lui affinait 
une fanté permanente ; l’homme chargea Ton âne de la 
drogue • l’âne eut foif , le ferpent lui enfeigna une fon- 
taine , & pendant que l’âne buvait , le ferpent prit la dro- 
gue pour lui. 

Les Syriens imaginèrent que l’homme 6c la femme 
ayant été créés dans le quatrième ciel, iis s’aviferent de 
manger d’une galette , au-lieu de l’ambrofîe qui était leur 
mets naturel. L’ambrofîe s’exhalait par les pores; mais 
après avoir mangé de la galette, il fallait aller à la feile. 
L’homme & la femme prièrent un Ange de leur enfei- 



gner où était la garderobe. Voyez-vous, leur dit l’Ange, 
cette petite pîanette, grande comme rien, qui efl à quel- 
que foixante millions de lieues d’ici ? c’e fl-là le privé de 
l ’Univers ; allez-y au plus vite : ils y allèrent, on les y 
IaifTa ; & c’eft depuis ce temps que notre monde fut cé 
Cju’il eft. /*> 4** 2s. •**<*-? 

On demandera toujours aux Syriens, pourquoi Dieu /**~*~~ 
permit que l’homme mangeât la galette, & qu’il nous en 
arrivât une foule de maux fî épouvantable ? 

Je pâlie vite de ce quatrième ciel d Mylord Bolingbro- 
ke, pour ne pas m’ennuyer. Cet homme, qui avait fans 
doute un grand génie, donna au célébré Pope fou plan 
du tout efl bien , qu’on retrouve en effet mot pour mot 
dans les Oeuvres pofthumes de Mylord Bolingbroke, & 
que Mylord Shaftsbury avait auparavant inféré dans fes 
Caraclériftiques. Lifez dans Shaftsbury le Chapitre des 
MoraJiftes, vous y verrez ces paroles : 

„ On a beaucoup à répondre à ces plaintes des défauts 
» de la nature. Comment eft-elle fortie fî impuiflknte 6c 
3 , fî défeclueufe des mains d’un Etre parfait? Mais je niç 
„ qu elle foit défeclueulè. . . Sa beauté réfuite des con- 
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trariétés, 6 c la concorde univerfelle naît d’un combat 
„ perpétuel, . . . Il faut que chaque être foit immolé à 
„ d’autres; les végétaux aux animaux, les animaux â la 



vitatîon , qui donnent aux corps cékftes leur poids & 
„ leur mouvement , 11e feront point dérangés pour l’a- 
3, mour d’un chétif animal , qui, tout protégé quil eft 
,, par ces mêmes Loix , fera bientôt par elles réduit eu 

t 

3, pouftiere. 

Bolingbroke , Shaftsbury , 6 c Pope , leur metteur en 
œuvre , 11e réfol vent pas mieux la queftion que les au- 
tres : leur tout eft bien , 11e veut dire autre chofe, linon 
que le tout eft dirigé par des loix immuables; qui 11e le 
lait pas? Vous 11e nous apprenez rien, quand vous remar- 
quez’, après tous les petits enfants , que les mouches font 



par les hirondelles, les hirondelles par les pigrieches, les 
^igrie 4 ie$.par les aigles,- les -aigles pour être tués par les 
hommes, les hommes pour fe tuer les uns les autres , 6c 
pour être mangés par les vers, 6c enfuite par les Diables ? 
.au moins mille fur un. 

Voilà un ordre net 6 c confiant parmi les animaux de 
toute efpece ; il y a de l’ordre par-tout. Quand une pierre 
fe forme dans ma veflle'/Veft une méchanique admira- 
ble, des fucs pierreux paiïent petit à petit dans mon fang, 
ils fe filtrent dans lesf reins, paffent par les urètres, fe dé- 
pofent dans ma veflie, s’y aflemblent par une excellente 
attraftion Newtonienne; le caillou fe forme, fe groftit, 
je fouffre des maux mille fois pires que la mort, par le 
plus bel arrangement du monde; un Chirurgien ayant 
perfectionné l’art inventé par Tubal-Caïn , vient m’en- 
foncer un fer aigu 6 c tranchant dans le périnée, faifit ma 
piCiie avec fes pincettes, elle fe brife fous fes efforts par 

j- dr- c*//- 0 £/*■*' /SX H*]* 4 *- +.4r*s?C. 
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6 c les Loix du pouvoir central 6 c de la gra 



nées pour être mangées par des araignées , les araignée# 
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Un méchanifine néceffaire ; & par le meme méclianifme 
je meurs dans des tourments a feux : tout cela eft bien y 
tout cela efl la fuite évidente des principes phyfîques 
inaltérables, j'en tombe d'accord, & je le lavais comme 
vous. 

Si nous étions infenfîbles , il n'y aurait rien à dire à 
cette Phyfîque. Mais ce n’efl pas cela dont il s’agît; nous 
vous demandons s’il n’y a point de maux fenfibles, &c 
d’où ils viennent? Il ri y a point de maux , dit Pope dans 
fa quatrième Epître fur le tout efl bien; s il y a des maux 
particuliers , ils compofe?it le bien général, ^ 

Voilà un fingulier bien général, compofé de la pierre, 
de la mort & de la goutte , de tous les crimes, de toutes 
les fouffrances, de la damnation. 

La chûte de l’homme efl l’emplâtre que nous mettons 
à toutes ces maladies particulières du corps & de l’ame, 
que vous appeliez fanté générale; mais Shaftsbury &Bo- 
lingbroke fe moquent du péché originel ; Pope^ii’eii 
parle point ; il efl clair que leur fyfîême fappe la Reli- 
gion Chrétienne par fes fondements, & n’explique rien 
du tout. 



Cependant, ce fyfîême a été approuvé depuis peu par 
plufieurs Théologiens, qui admettent volontiers les con- 
traires; à la bonne heure , il ne faut envier à perfonne la 
confolation de raifonner comme il peut fur le déluge de 
maux qui nous inonde. Il efl jufle d’accorder aux malades 
défefpérés, de manger de ce qu’ils veulent. On a été juf- 
qu’à prétendre que ce fyflcmeeflconfolant. Dieu , dit Po- 
pe , voit dû un meme œil périr le Héros & le moineau , un 
atome ou mille planettes précipitées dans la ruine , une boule 
de favon ou un monde fe former . 

Voilà, je vous l’avoue, une plaifante confolation; ne 
trouvez-vous pas un grand lénitif dans l’ordonnance de 
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Mylord Shaftsbury, qui dit que Dieu n’ira pas déranger 
fes Loix éternelles pour un animal auffi chétif que l’hom- 
me? Il faut avouer du moins que ce chétif animal a droit 
de crier humblement, 6c de chercher à comprendre, en 
criant , pourquoi c es Loix éternelles ne font pas faites 
pour le bien-être de chaque individu. 

Ce fyftême du tout eft bien , ne repréfente l’Auteur de 
toute la nature, que comme un Roi puiffant 6c mal-fai- 
fant, qui ne s’embarraffe pas qu’il en coûte la vie à qua- 
tre ou cinq cents mille hommes, 6c que les autres traî- 
nent leurs jours dans la difette & dans les larmes, pourvu 
qu’il vienne à bout de fes deffeins. 

Loin donc que l’opinion du meilleur des mondes pof- 
îible confole, elle eft défelpérante pour les Philofophes 
qui 1 embraffent. La quefcion du bien 6c du mal demeure 
un cahos indébrouillable pour ceux qui cherchent de 
bonne foi; c’efi: un jeu d’elprit pour ceux qui difputent; 
ils font des forçats qui jouent avec leurs chaînes. Pour 
le Peuple non penfant, il reffemble alfez à des poilfons 
quon a tranfportés d’une riviere dans un réfervoir ; ils 
lie fe doutent pas qu’ils font là pour être mangés le Ca- 
ïême; auffi ne favons-nous rien du tout par nous-mêmes 
des caufes de notre delfinée. 

Mettons à la fin de prefque tous les Chapitres de Me- 
taphyfique les deux lettres des Juges Romains quand ils 
if entendaient pas une caufe, N. L. non liqttet ; cela n’eft 
pas clair. 
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HUMAIN. 
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Lies font par-tout, pauvre Docteur. Veux-tu favoir .^rrA , 
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comment ton bras &ton pied obeiiient a ta volonté, /•# 
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& comment ton foie n'y obéit pas? cherches-tu comment 
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la penfée fe forme dans ton chétif entendement, & cet **7 
enfant dans l’uterus de cette femme ? Je te donne du temps 
pour me répondre. Qu’eft-ce que la matière? Tes pareils 



ont écrit dix mille volumes fur cet article; ils ont trouvé 
quelques qualités de cette fubftance : les enfants les con- **' ' ^ 

noiffent comme toi : mais cette fubftance, qu’eft-ce aiî 
fond? & qu’eft-ce que tu as nommé efprit , du mot Latin 
qui veut dire fouffie , ne pouvant faire mieux parce que 
tu n’en as pas d’idée? 

Regarde ce grain de bled que je jette en terre & dis- 
moi comment il fe releve pour produire un tuyau chargé 
d’un épi. Apprends-moi comment la meme terre produit 
une pomme au haut de cet arbre , & une châtaigne à l’arbre 
voifin; je pourrais te faire un in-folio de queftions, aux^ 
quelles tu ne devrais répondre que par quatre mots : Je 
rien Jais rien . 

Et cependant tu as pris tes degrés , & tu es fourré , & 
ton bonnet l’eft auiïl , & on t’appelle maître. Et cet or- 
gueilleux imbécille, revêtu d’un petit emploi, dans une 
petite Ville , croit avoir acquis le droit de juger & de 

condamner ce quii n’entend pas. 

La devife de Montagne était : Que fais-je ? & la tienne 
cft ; ne fais-je pas? 
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D U mot Grec , imprejfion , gravure . C’eft ce que la nature 
a gravé dans nous] pouvons -nous l'effacer? Grande 
queftion. Si j’ai un nez de travers & deux yeux de chat, 
je peux les cacher avec un mafque. Puis-je davantage fur 
le caractère que m’a donné la nature? U11 homme né vio- 
lent, emporté, fe préfente devant François premier, Koi 
de France, pour fe plaindre d’un paffedroit; le vifage du 
Prince , le maintien relpectueux des Courtifans , le lieu 
meme ou il eft, font une irnprefîion puifiante fur cet hom- 
me; il baiffe machinalement les yeux, fa voix rude s’adou- 
cit, il prefente humblement fà Requête, 011 le croirait né 
suffi doux que le font (dans ce moment au moins) les 
Courtifans, au milieu defquels il eft même déconcerté; 
mais fi François premier fe connaît en physionomies , il 
découvre aifément dans fesyeuxbaiffés, maisallumés d’uu 
feu fombre, dans les mufdes tendus de fon vifage, dans 
fes levres ferrées l’une contre l’autre , que cet homme n’eft 
pas fi doux qu’il eft forcé de le paraître. Cet homme le 
fuit à Pavie , eft pris avec lui, mené avec lui en prifon à 
Madrid; lamajeftéde François premier ne fait plus fur lui 
la même impreffion ; il fe familiarife avec l’objet de fon 
refpeét. Un jour en tirant les bottes du Roi , & les tirant mal , 
le Roi aigri par fon malheur fe fâche; mon homme envoie 
promener le Roi, & jette fes bottes par la fenêtre. 

Sixte -Quint était né pétulant, opiniâtre, altier, impé- 
tueux, vindicatif, arrogant; ce caractère femble adouci 
dans les épreuves de fon noviciat. Commence-t-il a jouir 
de quelque crédit dans fon ordre? il s’emporte contre un 
Gardien, & 1 affomme à coups de poings : eft-il Inquifï- 
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îenr à Venife? il exerce fa charge avec infolence : le voilà 
Cardinal, il elt poffédé délia rabbia papale : cette rage rem- 
porte fur fon naturel; il enfevelit dans robfcuriré fa Per- 
fonne 6c fon caractère; il contrefait l’humble 6c le mori- 
bond ; on l’élit Pape : ce moment rend au reffort , que la po- 
litique avait plié, toute fon élaflicité long-temps retenue; 
il efl le plus fier 6c le plus defpotique des Souverains.'*' 

Naturam cxpellas furcâ , tamcn ipfa redihit « 

La Religion, la Morale, mettent un frein à la force du 
naturel, elles ne peuvent le détruire. L’ivrogne, dans un 
Cloître , réduit à un demi-feptier de cidre à chaque re- 
pas, ne s’enivrera plus, mais il aimera toujours le vin. 

L’âge affaiblit le caraétere , c’eft un arbre qui ne pro- 
duit plus que quelques fruits dégénérés , mais ils font 
toujours de meme nature ; il fe couvre de nœuds 6c de 
moufle , il devient vermoulu , mais il efi toujours chêne 
ou poirier. Si 011 pouvait changer fon ca racle re , on s’en 
donnerait un , on ferait le Maître de la nature. Peut-on 
fe donner quelque chofe? ne recevons-nous pas tout? Ef- 
fayez d’animer l’infolent d’une activité fuivie, de glacer 
par l’apathie famé bouillante de l’impétueux , d’infpirer 
du goût pour la Mufique 6c pour la Poéfie à celui qui 
manque de goût 6c d’oreilles ; vous 11’y parviendrez pas 
plus que fi vous entrepreniez de donner la vue à un aveu- 
gle né. Nous perfectionnons , nous adouciffons, nous 
cachons ce que la nature a mis dans nous , mais nous n’y 
mettons rien. 

O11 dit à un Cultivateur : Vous avez trop de poiflbns 
dans ce vivier, ils ne proféreront pas; voilà trop de bef- 
tiaux dans vos prés , l’herbe manque , ils maigriront. Il 
arrive après cette exhortation que les brochets mangent la 

moitié des carpes de mon homme, 6c les loups la moi- 
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tie de fes moutons, le relie engraiffe. S’applaudira-t-il de 
fou économie? Ce campagnard > c’efl toi-même; une de 
tes pallions a dévoré les autres , & tu crois avoir triom- 
phé de toi. Ne reffemblons-nous pas prefque tous à ce 
vieux Général de quatre-vingt-dix ans , qui ayant rencon- 
tré de jeunes Officiers qui faifaient un peu de defordre 
avec des filles, leur dit tout en coiere : Meilleurs , elt-ce là 
l’exemple que je vous donne? 




CERTAIN, CERTITUDE. 



Q Uel âge a votre ami Chrillophe ? Vingt-huit ans ; 

j’ai vu fou contrat de mariage, fon extrait baptif- 
taire , je le connais dès fon enfance; il a vingt-huit ans; 
j’en ai la certitude , j’en fuis certain. 

A peine ai-je entendu la réponfe de cet homme fi fur 
de ce qu’il dit , ôt de vingt autres qui confirment la 
meme chofe , que j’apprends qu’on a antidaté par des rai- 
fons fecretes , & par un manege fingulier, l’extrait bap- 
tiftaire de Chrillophe. Ceux à qui j’avais parlé n’en fa- 
vent encore rien ; cependant ils ont toujours la certitude 
de ce qui n’efl pas. 

Si vous aviez demandé à la terre entière , avant le temps 
* de Copernic : Le foleil eft-il levé? s’ell-il couché aujour- 
d’hui? tous les hommes vous auraient répondu : Nous en 
avons une certitude entière ; ils étaient certains , & ils 
étaient dans l’erreur. 

Les fortileges, les divinations, les obfefiions, ont été 
long-temps la chofe du monde la plus certaine aux yeux 
de tous les Peuples ; quelle foule innombrable de gens 
qui ont vu toutes ces belles choies , qui en ont été cer- 
tains! aujourd’hui cette certitude elt un peu tombée. 
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di 

. Un jeune homme qui commence à étudier la Géomé- 

trie, vient me trouver; il n’en eft encore qu’à la définition 

% • % • • 9 

des triangles : N’êtes-vous pas certain, lui dis-je, que les 
trois angles d’un triangle font égaux à deux droits? il me 
répond que non-feulement il n’en eft point certain, mais 
qu’il n’a pas meme d’idée nette de cette propofition; je 
la lui démontre , il en devient alors très-certain , & il le 
fera pour toute fa vue. 

1 Voilà une certitude bien différente des autres telles n’é- 

taient que des probabilités , ôc ces probabilités exami- 

j nées font devenues des erreurs; mais la certitude mathé- 
# matique eft immuable & éternelle. 

J’exifte , je penfe, je feus de la douleur, tout cela eft-ii 
aufîi certain qu’une vérité géométrique? Oui. Pourquoi? 
C’eft que ces vérités font prouvées par le même principe 
qu’une chofè ne peut être, 6t n’être pas en même-temps. 
Je 11e peux en même-temps exifter ôt n’exifter pas, fentir 
& ne fentir pas. Un triangle ne peut en même- temps 
avoir cent quatre-vingt degrés , qui font la fomme de 
deux angles droits , 6c ne les avoir pas. 

La certitude phyfique de mon exiftence , de mon fenti- 
tnent , 6c la certitude mathématique font donc de même 
valeur, quoiqu’elles foient d’un genre différent. 

Il n’en eft pas de même de la certitude fondée fur les 
apparences, ou fur les rapports unanimes que nous font 
les hommes. 

j Mais quoi, me dites-vous, n’êtes-vous pas certain que 

Pékin exifte ? n’avez-vous pas chez vous des étoffes de Pé- 
kin ? des gens de différents Pays, de différentes opinions, 
?6c qui ont écrit violemment les uns contre les autres en 

U j prêchant tous la vérité à Pékin , ne vous ont-ils pas a£ 
vfurés de l’exiftence de cette Ville? Je réponds qu’il m’eft 
extrêmement probable qu’il y avait alors une Ville de 
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Pékin ; mais je 11 e voudrais pas parier ma vie que cette Ville 
cxifte ; 6c je parierai, quand on voudra, ma vie, que les 
trois angles d’un triangle font égaux à deux droits. 

On a imprimé, dans le Dictionnaire Encyclopédique, 
line chofe fort plaifante; on y foutient qu’un homme 
devrait être auflî fur , aufîi certain que le Maréchal de 
Saxe eft refîufcité, fi tout Paris le lui difait, qu’il eft fur 
que le Maréchal de Saxe a gagné la bataille de Fontenoi, 
quand tout Paris le lui dit. Voyez, je vous prie, com- 
bien ce raifonnement eft admirable ; je crois tout Paris 
quand il me dit une chofe moralement pofîîble; donc je 
dois croire tout Paris quand il me dit une chofe morale- . 
ment 6c phyffquement impoflible. 

Apparemment que l’Auteur de cet Article voulait rire, 
6c que l’autre Auteur qui s’extafïe à la fin de cet Article, 
6c écrit contre lui-même, voulait rire aulli. (*) 




CHAÎNE 

' DES ÉVÉNEMENTS. 

f « 

XL y a long-temps qu’on a prétendu que tous les évé- 
J- nements font enchaînés les uns aux autres par une fa- 
talité invincible; c’efh le deftin qui, dans Homere, eft 
fupe rieur a Jupiter même. » Ce Maître des Dieux 6c des 
hommes, déclare net, qu’il ne peut empêcher Sarpédon, 
fon fils, de mourir dans Je temps marqué. Sarpédon était 
lié dans le moment qu’il fallait qu’il naquît, 6c ne pou- 
vait pas naître cjâns un autre; il ne pouvait mourir ailleurs 
que devant Troy^e ; il ne pouvait être enterré ailleurs qu’en 

C J Voyez 1 Article Certitude » D*üionn. Encyclopédique. 
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Lycie; fon corps devait, dans le temps marqué, produire 
des légumes qui devaient fe changer dans la fubftance de 
quelques Lyciens ; fes héritiers devaient établir un nou- 
vel ordre dans fes Etats , ce nouvel ordre devait influer 
fur les Royaumes voifîns; il en réfultait un nouvel arran- 
gement de guerre ôc de paix avec les voifins des voifîns 
de la Lycie : ainfi de proche en proche la deftinée de toute 
la terre a dépendu de la mort de Sarpédon , laquelle dé- 
pendait d’un autre événement, lequel était lié par d’autres 
a l’origine des ch o fies, 

Si un feul de ces faits avait été arrangé différemment, 
il en aurait réfulté un autre Univers : or il n’était pas 
pofîîble que l’Univers acfuel n’exifîât pas 3 donc il n’était 

V 

r,pas poflible à Jupiter de fauver la vie à fon fils, tout 
Jupiter qu’il était. 

Ce fyfîême de la néceffîté &de la fatalité, a été inventé 
de nos jours par Leibnitz, à ce. qu’il dit, fous le nom de 
raifon fuffifante ; il eft pourtant fort ancien ; ce n’eft pas 
d’aujourd’hui qu’il 11’y a point d’effet fans caufe, & que 
fouvent la plus petite caufe produit les plus grands effets. 

Mylord Bolingbroke avoue que les petites querelles de 
Mad e . Marlborough , & de Made. Masham , lui firent 
naître l’occafion de faire le Traité particulier de la Reine 
Anne avec Louis XIV : ce Traité amena la Paix d’U- 
trecht ; cette Paix d’Utrecht affermit Philippe V fur le 
Trône d’Efpagne. Philippe V prit Naples & la Sicile fur 
la Maifon d’Autriche ; le Prince Efpagnol , qui efl: aujour- 
d’hui Roi de Naples, doit évidemment fon Royaume à 
Milady Masham ; & il ne l’aurait pas eu , il ne ferait 
peut-être même pas né, fi la Ducheffe de Marlborough 
avait été plus complaifante envers la Reine d’Angleterre; 
fon exiftence à Naples dépendait d’une fottife de plus ou 
de moins à la Cour de Londres. Examinez les fituations d$ 
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tous les Peuples de l’Univers, elles font ainfî établies fur 
une fuite de faits qui paraiffent ne tenir à rien, & qui 
tiennent à tout. Tout eft rouage, poulie, corde, reffort 
dans cette immenfe machine. 

• Il en eft de meme dans l’ordre phyfîque. Un vent qui 
fouffle du fond de l’Afrique & des Mers Auftra les , amene 
une partie de l’atmofphere Africain , qui retombe en pluie 
dans les vallées des Alpes; ces pluies fécondent nos ter- 
res; notre vent du Nord, à fon tour, envoie nos vapeurs 
chez les Negres; nous faifons du bien à la Guinée, & la 
Guinée nous en fait à fon tour. La chaîne s’étend d’un 
bout de l’Univers à l’autre. 

Mais il me femble qu’on abufe étrangement delà vérité 
de ce principe. On en conclut qu’il n’y a fî petit atome 
dont le mouvement n’ait influé dans l’arrangement acluel 
du monde entier ; qu’il n’y a fî petit accident , foit parmi 
les hommes, foit parmi les animaux, qui ne foit un chaî- 
non effentiel de la grande chaîne du deftin. 

Entendons-nous : tout effet a évidemment fà caufe, à 
remonter de caufe en caufe dans l’abyme de l’éternité; mais 
toute caufe n’a pas fon effet, à defcendre jufqu’a la fin 
des fiecles. Tous les événements font produits les uns 
par les autres, je l’avoue; fî Je paffé eft accouché du pré- 
fent, le préfent accouche du futur; tout a des peres, mais 
tout n’a pas toujours des enfants. Il en eft ici précifé- * 
ment comme d’un arbre généalogique : chaque maifon 
remonte, comme on fait, à Adam; mais dans la famille 
il y a bien des gens qui font morts fans laiffer de pof- 
férité. 

Il y a un arbre généalogique des événements de ce 
monde. Il eft inconteftable que les habitants des Gaules 
& de l’Efpagne défendent de Gomer; & les Ruflës de 
Magog , Ion frere cadet : on trouve cette généalogie dans 
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tant de gros Livres! Sur ce pied-là, 011 11e peut nier que 
nous ne devions àMagog les foixante mille Ruffes qui font 
aujourd’hui en armes devers la Poméranie , & les foixante 
mille Français qui font vers Francfort ; mais que Magog 

ait craché à droite ou à gauche , auprès du Mont Cau- 

» *. » 

café , & qu’il ait fait deux ronds dans un puits , ou trois , 
qu’il ait dormi fur le côté gauche ou fur le côté droit, je 
ne vois pas que cela ait influé beaucoup fur la réfolution 
prife par l’Impératrice de Ruiïie Elifabeth, d’envoyer une 
Armée au fecours de l’Impératrice des Romains Marie 
Thérefe. Que mon chien rêve ou ne rêve pas en dormant, 
je n’appercois pas le rapport que cette importante affaire 
peut avoir avec celle du Grand-Mogcl. 

Il faut fonger que tout n’eft pas plein dans la nature* 
& que tout mouvement ne fe communique pas de pro- 
che en proche, jufqu’à faire le tour du monde. Jettez 
dans l’eau un corps de pareille denfité, vous calculez ai- 
fément qu’au bout de quelque-temps le mouvement de ce 
corps, & celui qu’il a communiqué à l’eau, font anéan- 
tis; le mouvement fe perd & fe répare; donc le mouve- 
ment que put produire Magog en crachant dans un puits, ' 
11e peut avoir influé fur ce qui fe pafle aujourd’hui en 
Ruiïie & en Prufle. Donc les événements préfents ne font 



pas les enfants de tous les événements pafles; ils ont leurs 

lignes dirécles-, mais mille petites lignes collatérales ne 

leur fervent à rien. Encore une fois, tout être a fon.pe- 

re, mais tout être n'a pas des enfants : nous en dirons 

peut-être davantage quand nous parlerons de la Deftinée. 

^ - \ < 
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CHAÎNE DES ÊTRES 

« 



A première fois que je lus Platon , & que je vis cette 



gradation d’êtres qui s’élèvent depuis le plus léger 
atome jufqu’à l’Etre fuprême , cette échelle me frappa 
d’admiration ; mais l’ayant regardée attentivement , ce 
prand fantôme s’évanouit, comme autrefois toutes les au- 



ces gemes, revetus a un petit corps aerien, a des iubltan- 
c es immatérielles ; 6c enfin mille ordres différents de ces 
fubftances , qui de beautés en perfe&ions s’élèvent jufl 
qu’à Dieu même. Cette hiérarchie plaît .beaucoup aux 
bonnes gens, qui croient voir le Pape & fes Cardinaux 
fuivis des Archevêques , des Evêques ; après quoi vien- 
nent les Curés, les Vicaires, les {impies Prêtres, les Dia- 
cres, les Sous-Diacres ; puis paraiffent les Moines, 6c la 
marche eft fermée par les Capucins. mM * 

Mais il y a un peu plu s de dift ance entre Dieu & fes 
plus parfaites créatures , qu’entre le faint Pere 6c le Doyen 
du Sacré College : ce Doyen peut devenir Pape; mais le 
plus parfait des génies créés par l’Etre fuprême, ne peut 
devenir Dieu ; il y a l’infini entre Dieu 6c lui. 

Cette chaîne , cette gradation prétendue n’exifte pas 
plus dans les végétaux 6c dans les animaux; la preuve 
en eft qu’il y a des efpeces de plantes 6c d’animaux qui 
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font détruites. Nous n’avons plus de murex. Il était dê* 
fendu de manger du griffon & de l’ixion ; ces deux ef* 
peces ont difparu de ce monde , quoi jju’en dife Bochart ; 
où donc eft la chaîne ? 

9 ■ 

Quand même nous n'aurions pas perdu quelques efpe- 
ceSî il eft vifible qu’on en peut détruire. Les lions, lesrhi* 
nocéros commencent à devenir fort rares, ci L> <W>f» . 



Il eft très-probable qu’il y a eu des races d'hommes 
qu'on ne trouve plus; mais je veux quelles aient toutes 
fubfifté , ainfi que les Blancs, les Nègres, les CafFresd qui 
la nature a donné un tablier de leur peau , pendant du 
ventre à la moitié des cuiffes ; les Samoïe'des dont les 
femmes ont un mammelon d'un bel ébene, &c. 

N’y a-t-il pas vifîblement un vjiide entre le linge & 
l’homme ? n’eft-il pas aifé d’imaginer un animal à deux s ; 
pieds fans plumes , qui ferait intelligent fans avoir ni — 
l'ufage de la parole, ni notre figure, que nous pour- ° 
rions apprivoifer , qui répondrait à nos lignes , & qui 
nous fervirait ? & entre cette nouvelle efpece & celle de 
l’homme, n'en pourrait-on pas imaginer d’autres? 

; Par delà l’homme, vous logez dans le ciel, divin P la, 
ton, une file de fubftances céleftes; nous croyons nous 
autres à quelques-unes de ces fubflances, parce que là foî* 
nous l’en feigne. Mais vous, quelle raifon avez-vousd y : 
Croire ? vous n’avez pas parlé apparemment au génie de** ♦ - 
Socrate; & le bon homme Herès, qui reffufcita exprès ’ 
pour vous apprendre les fecrets de l’autre monde, ne 
vous a rien appris de ces lublïances* 



» 4 wf 



La prétendue chaîne n'eft pas moins interrompue dans 
l’Univers fenlible. • ) ’ * 

Quelle gradation, je vous prie, entre vos planètes! h 
Lune elt quarante fois pluspetite que notre globe. Quand 
vous avez voyagé de la Lune dans le vdide, vous trouvez ' 
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Vénus , elle eft environ aufïï grofie que la terre. Üe 
vous allez chez Mercure, il tourne dans une ellipfe qui 
efi fort différente du cercle que parcourt Vénus ; il efi 
vingt-fept fois plus petit que nous, le Soleil un înilion 
de fois plus gros, Mars cinq fois plus petit; celui-là fait 
fon tour en deux ans, Jupiter, fon voi fin, en douze; Sa- 
turne en trente ; & encore Saturne , le plus éloigné de 
tous, n’eft pas fi gros que Jupiter. Où eft la gradation 
prétendue ? 

Et puis, comment voulez-vous que dans de grands ef- 
paces vüides il y ait une chaîne qui lie tout? S’il y en a 
une , c’eft certainement celle que Newton à découverte; 
c’eft celle qui fait graviter tous les g lobes du monde pla- 
nétaire les uns vers les autres dans ce vdide immenfe. 

I * i 

O Platon tant admiré ! vous n’avez conté que des fa- 
bles, & il eft venu dans l’îfle des Caffiderides , où de vo- 
tre temps les hommes allaient tout nuds, un Philofophe 
qui a enfeigné à la terre des vérités aufîî grandes que vos 
imaginations étaient puériles. 
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ï 1 un ver à foie donnait le nom de Ciel au petit du- 



vet *l u * entoure coque , il raifonnerait auflï-bjen 
> cjue firent tous * es Anci * ens > en donnant le nom de Ciel 
Patmofphere, qui eft, comme dit très-bien Mr. de Fon- 
' tenelle dans fes Mondes, le duv et de notre coque. 

Les vapeurs qui fortent de nos mers & de notre terre, 
& qui forment les nuages, les météores & les tonnerres, 
furent pris d’abord pour la demeure des Dieux. Les Dieux 
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descendent toujours dans des nuages d’or chez Homere* 
c*eft de là que les Peintres les peignent encore aujour- 
d’hui afïïs fur une nuée : mais comme il était bien jufle 
que le Maître des Dieux fût plus à fon aife que les au. 
très , 011 lui donna un aigle pour le porter, parce que 
l’aigle vole plus haut que les autres oifeaux* lltt**,***** 

Les anciens Grecs voyant que les Maîtres des Villes frSrz&J 
demeuraient dans des citadelles , au haut de quelque 
montagne, jugèrent que les Dieux pouvaient avoir une 
citadelle auffi, & la placèrent en Theflalie, fur le mont 
Olympe, dont le foinmeteft quelquefois caché dans les 
nues , de forte que leur Palais était de plein pied à leur 
Ciel. 

Les étoiles & les planètes qui fembîent attachées à la 
voûte bleue de notre atmofphere , devinrent enfuite les 
demeures des Dieux; fept d’entr’eux eurent chacun leur 
planete , les autres logèrent où ils purent ; le Confeil 
général des Dieux fe tenait dans une grande falle, à la- 
quelle on allait par la voie laclée; car il fallait bien que 
les Dieux euffent une falle en l’air, puifque les hommes 
avaient des Hôtels- de-Ville fur la terre. 

Quand les Titans, efpece d’animaux entre les Dieux & 
les hommes , déclarèrent une guerre a(fez jufte à ces Dieux- 
là, pour reclamer une partie de leur héritage du côté pa- 
ternel, étant fils du Ciel ëi de la terre, ils ne mirent que 
deux ou trois montagnes les unes fur les autres , comptant 
que c’en était bien affez pour fe rendre Maîtres du Ciel * 

& du Château de l’Olympe. 

t 

Neve foret terris feçurior arduus Æthefi 
Affeclajj'e ferunt regnum cœlefte gigantes > 

congefios flruxiffe ad fidera montes «» 

Cette phyfique d’enfants & de vieilles , était prodigieu» 
fement ancienne; cependant il eft très- fur que les Caldéen- 
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avaient des idées aufïî faines que nous de ce qu on appelle 



le Ciel; ils plaçaient le Soleil au centre de notre monde 
planétaire, à peu près à la diftance de notre globe que 
nous avons reconnue; ils failaient tourner la tene, & 
toutes les planètes autour de cet aflre; c’eft ce que nous 
apprend Ariftarque de Samos : c’efl: le véritable fyftême 

du monde que Copernic a renouvellé depuis; mais les 

Philofophes gardaient le fecret pour eux, afin d’etre plus 
refpeélés des Rois &du Peuple, ou plutôt pour n’être pas 
perfécutés. 

Le langage de l’erreur eft fi familier aux hommes , que 
nous appelions encore nos vapeurs, & fefpace de la terre 
à la Lune , du nom de Ciels nous difons , monter au Ciel , 
comme nous difons que le Soleil tourne, quoiqu on fâche 
bien quil ne tourne pas ; nous fouîmes probablement le 
Ciel pour les habitants de la Lune, 6c chaque planete place 
fon Ciel dans la planete voifîne. 

Si oii avait demandé à Homere dans quel Ciel était allée 
rame de Sarpedon, & où était celle d’HercuIe, Homere 
eût été bien embarraffé , il eût répondu par des vers har- 
monieux. 

Quelle fureté avait- on que famé aerienne d’HercuIe fe 
fût trouvée plus à fon aife dans Vénus , dans Saturne , que 
fur notre globe? Aurait-elle été dans le Soleil? La place 
lie paraît pas tenable dans cette fournaife. Enfin, qu’en- 
tendaient les Anciens par le Ciel ? Ils n’en favaient rien ; 
ils criaient toujours le Ciel & la terre ; c’eft comme fi on 
criait l’Infini & un atome. Il n’y a point, à proprement 
[parler , de Ciel; il y a une quantité prodigieufe de globes 
qui roulent dans i’efpace vuide > ôc notre globe roule 
! comme les autres. 

Les Anciens croyaient qu’aller dans les Cieux c’était 
monter ; mais on ne monte point d’un globe à un au- 






3 TE 




LE CIEL DES ANCIENS. 69 

tre ; les globes céleftes font tantôt au-deffus de notre 
horizon, tantôt au-deffous. Ainfi, fuppofons que Vé- 
nus étant venue à Paphos , retournât dans fa planete 
quand cette planete était couchée , la Déelfe Vénus ne 
montait point alors par rapport à notre horizon; elle def- 
cendait , & on devait dire en ce cas defcendreau Ciel. Mais 
les Anciens n’y entendaient pas tant de fineffe; ils avaient 
des notions vagues, incertaines, contradidloires fur tout 
ce qui tenait à la phylïque. On a fait des Volumes iro- 
menfes pour favoir ce qu’ils penfaient fur ,bien des quef- 
tions de cette forte. Quatre mots auraient fuffi, ils ne pen- 



faient pas . 

Il faut toujours en excepter un petit nombre de Sages» 
mais ils font venus tard, peu ont expliqué leurs penfées; 
& quand ils font fait, les Charlatans de la terre les ont 
envoyés au Ciel par le plus court chemin. 

Un Ecrivain q u’on no m me, je c rois, Pluche, a pré- 
tendu faire de Moïfe un grand Phyficien; un autre avait 
auparavant concilié Moïfe avec Defcartes, ék avait im- 
primé le Cartefius Moz.aiz.ans; leion lui, Moïle avait in- 



venté le premier les tourbillons ék la matière fubtile; ^ 

mais 011 fait a(Tez que Dieu, qui fit de Moïfe un grand 
Légiflateur , un grand Prophète, 11e voulut point du tout 
en faipe un Profeffeur de Phyfique; il inftruifit les Juifs 
de leur devoir, & ne leur enlèigna pas un mot de Philo* 
fophie. Caîmet, qui a beaucoup compilé , & cjui îfa rai, 
fonné jamais , parie du fyflême des Hébreux; mais ce 
Peuple groffier était bien loin d’avoir un fyftême; il n’a- 
vait pas meme d’Ecole de Géométrie, le nom leur en 
était inconnu; leur feule fcience était le métier de Coui* 

■■ ■ ■— ■ ■ iw. 

tier, & l’ufure. 



On trouve dans leurs Livres quelques idées louches» 

incohérentes, ék digues en tout d’un Peuple barbare , fut 
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la ftruélure du Ciel. Leur premier ciel était l’air; le fé- 
cond , le firmament, où étaient attachées les étoiles; ce 
firmament était folide & de glace, & portait les eaux fu- 
périeures qui s’échappèrent de ce réfervoir par des por- 
tes, des éclufes, des cataractes, au temps du Déluge. 
Au-deffus de ce firmament ou de ces eaux fupérieures , 
..... était le t roifieme C iel ou l’Empirée , où St. Paul fut ravi. 
’cl'r- e ■ Le firmament était une efpece de demi-voûte, qui ein- 

braffait la terre. Le Soleil ne faifait point le tour d’un 1 
é y ^gl°be qu’ils ne connàiffaient pas. Quand il était parvenu 
* 'fZZùff* à l’Occident > il revenait à l’Orient par un chemin incoii- 
Z nu; & fi on ne le voyait pas, c’était, comme le dit leBa- 

ion de Fœnefle , parce qu’il revenait de nuit. 

Encore les Hébreux avaient-ils pris ces rêveries des au- 
^res Peuples. La plupart des Nations, excepté 1 Ecole des ^ 
Çaldéens , regardaient le Ciel comme folide ; la terre , fixe 
& immobile , était plus longue d’Orient en Occident 
que du Midi au Nord d’un grand tiers; delà viennent ces 
expreiïions de longitude & de latitude que nous avons 
adoptées. On voit que dans cette opinion il était impof- 
i Vv**' ZZZZ Çu’d y eût des Antipodes. Aufii St. Auguftin traite 

l’idée des Antipodes, dé db fur dite ; ScLaclance dit expreffé- 
v* nient : T a-t-il des gens affez fous four croire quil y ait des 
U* f hommes dont lu tète foit plus baffe que les fieds ? &c. 

Saint Chryfoflome s’écrie, dans fa quatorzième Home- 
lie : Ou font ceux qui prétendent que les Cieux font ^biles 5 
, . . - & que leur forme eft circulaire ? 

jffr M a^é*€ - Jr-*-’ 
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«-/» V J e fourrais 'vous prouver par beaucoup d’ arguments , quil eft 
*-•- ? impoffible que le Ciel entoure la terre . 

. . . U** ~>*r D’Auteur du Speclacle de la Nature pourra dire à Mon- 

r*i *-y m ■* fieur le Chevalier tant qu’il voudra, que Laclance & faint 

étaient de grands Philofophes ; on lui ré- 

.• H + 4*^,0*+} ,« /*>/•& lit,. y **•*+>•' tir , U> ('TOffÜ *4+ f+Ut-C «>«^ 

éj&Tit'cn t Ut'j* - $Z, 



Laclance dit encore , au Liv. III , de fes Inftitutions : 
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pondra qu’ils étaient de grands Saints , & qu’il n’eft 
^ 1 a 1 **+.-*-*. 

point du tout nées (Ta ire pour être un Saint, d'être un bon 
Aftronome. On croira quiis font au Ciel, mais 011 
avouera qu’on 11 e fait pas dans quelle partie du Ciel pré- 

cifément. t *7} 4L Vo/« 

e4/M ( m* 
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L Orfqu’Hérodote raconte ce que lui ont dit les Bar- *p4Cifa6A~ 
bares chez lefquels il a voyagé, il racpnte des'fotti- ^ ~ 
fes , 6c c’eft ce que font la plupart de nos Voyageurs. D.w-v/A 
Auffi 11 ’exige-t il pas qu’on le croie , quand il parle de 
l’aventure de Giçès 6c de Candaule, d’Arion porté fur *<+{ **w*ff* m - 
un dauphin, 6c de l’Oracle confulté pour favoir ce que *%**,«+ :>«_/ 
faifait Créfus , qui répondit qu’il faifait cuire alors une ' 

tortue dans un pot couvert; 6c du cheval de Darius, qui ,/,* /•« 
ayant henni le premier de tous, déclara fon Maître Roi, /,^v, r-v 

6c de cent autres fables propres à amufer des enfants &2> 4 
à être compilées par des Rhéteurs :mais quand il parle de î>± *(«£ HiS s 
ce quil a vu , des coutumes des Peuples, qu il a exami. \oJc » 

nées: de leurs antiquités, qu’il a confultées, il parle alors 
a des hommes, . 

Il Terrible, dit-il au Livre d’Euterpe, que les habitants de 
la Colchide [ont originaires d’Egypte : j’en juge par moi-meme ^ 
plutôt que par oui-dire ; car j’ai trouvé qu’en Colchide on Je ~ 

fouvenait bien plus des anciens Egyptiens qu on ne Je rejfou- ds ^ eav ^ni"****** - 

venait des anciennes coutumes de Colchos en Egypte. { 1 ^J^yJ r pS y, 

, j J< * - -y J****'*’ 4- " ' -* 

Os habitants des bords du Pcnt-Euxin prétendaient etrey^^^^y, 



Colonie établie par Séfoftris; pour moi je le conjecturais^ **^7 y ^ ^ - 






non-feulement parce qu’ils Jont bafanés . & qu’ils ont les cke- ^ 3 ,5*» 
veux fr if es , mais parce que les Peuples de Colchide , d’Egypte —A^ fyZlr~~ j 
& d’Ethiopie , /à»? A?s feuls fur la terre qui fe font fait **- 

p . yV <.***£* à *4 

r/é‘tv<& /*£ n*. f*A) — ' 

/ .x / — - 7 ^ r-^.L , , C t ’U r f-, 

<-*<"* Ortj<c 4 ~ Pu 1*0 /**/,*++> D*. / A**p~*y**lS JétiH Ow C/xstte f 
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circoncire de tout temps ; car les Phéniciens & ceux de la 
Paleftine avouent qu'ils ont pris la circoncision des Egyptiens , 
Les Syriens qui habitent aujourd'hui fur les rivages du Jher- 
modoon & de Pa*henie , & les Macrons leurs voifins , avouent 
qu'il n'y a pas long-temps qu'ils fe font conformés a cette cou- 
' t urne d'Egypte ; c'efi par la principalement qu'ils font recon* 
nus pour Egyptiens d' origine. 

A l'égard de l'Ethiopie & de l'Egypte , comme cette céré- 
monie efi très -ancienne chez, ces deux Nations , je ne f aurais 
dire qui des deux tient la circoncifion de l'autre; il efi tou- 
tefois vraifemblable que les Ethiopiens la prirent des Egyp- 
tiens; comme , au contraire , les Phéniciens ont aboli l'uftge 
de circoncire les enfants nouveaux nés : depuis qu'ils ont en 
flus de commerce avec les Grecs . 

Il efi: évident, par ce pafiage d’Hérodote , que plufieurs 
Peuples avaient pris la circoncifion de l’Egypte; mais au- 
cune Nation 11’a jamais prétendu avoir reçu la circoncifion 
des Juifs, A qui peut-on donc attribuer l’origine de cette 
coutume, ou à la Nation de qui cinq ou fix autres con- 
fefient la tenir, ou à une autre Nation bien moins pui£ 
faute, moins commerçante, moins guerriere, cachéedans 
lui coin de l’Arabie Pétrée, qui 11’a jamais communique 
le moindre de fes ufages à aucun Peuple ? 

Les Juifs difent qu’ils ont été reçus autrefois par charité 
dans l’Egypte ; 11’efi-il pas bien vraifemblable que le petit 
Peuple a imité un ufage du grand Peuple , & que les 
Juifs ont pris quelques coutumes de leurs Maîtres ? 

Clément d’Alexandrie rapporte que Pythagore voya- 
geant chez les Egyptiens , fut obligé de fe faire circonci- 



*y • ivp) 



ïe, pour être admis à leurs myfteres ; il fallait donc ab- 



folutnent être circoncis pour être au nombre des Prêtres 
^ Egypte. Ces Prêtres exiftaient lorfque Jofeph arriva 
en Egypte ; le gouvernement était très-ançien, & les cé. 
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îémonies antiques de l’Egypte obfervées a v ec la plusfcru- 
puleufe exa&itude. 

Les Juifs avouent qu’ils demeurèrent pendant deux cents 
cinq ans en Egypte ; iis difent qu’ils ne fe firent point 
circoncire dans cet elpace de temps ; il eft donc clair que 
pendant ces deux cents cinq ans, les Egyptiens n’ont pas 
reçu la circoncifion des Juifs; l’auraient-ils prife d’eux , 
après que les Juifs leur eurent volé tous les vafes qu’on 
leur avait prêtés , & fe furent enfuis dans le défert avec 
leur proie , félon leur propre témoignage? Un Maître 
adoptera-t-il la principale marque de la Religion de fon 
efclave voleur & fugitif? Cela n’eft pas dans la nature 
humaine. 

Il ell dit dans le Livre de Jofué , que les Juifs furent 
circoncis dans le défert : Je vous ai délivrés de ce qui fai- 
fait votre opprobre chez, les 'Egyptiens . Or , quel pouvait 
etre cet opprobre pour des gens qui fe trouvaient entre les 
Peuples de Phénicie , les Arabes & les Egyptiens , fi ce 
n’eft ce qui les rendait méprifables à ces trois Nations? 
Comment leur ôte-t-on cet opprobre? en leur ôtant un 
peu de prépuce? N’eft-ce pas là le fèns naturel de ce paf- 
fage? 



La Genefe dit qu’ Abraham avait été circoncis aupara- 
vant; mais Abraham voyagea en Egypte, qui était depuis 
long-temps un Royaume floriffant, gouverné par un puiC 
Tant Roi; rien n’empêche que dans ce Royaume fi ancien, 
la Circoncifion ne fût dès long-temps en ufage avant que 
la Nation Juive fût formée. De plus , la circoncifion 
d’ Abraham n’eut point de fuite; fa poftérité ne fut cir- 
eoncife que du temps de Jofué. 

Or avant Jofué, les Ifraélites, de leur aveu même, pri- 
rent beaucoup de coutume* des Egyptiens; ils les imitè- 
rent dans plufieurs fàcrifices > dans piufieurs cérémonies 
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comme dans les jeûnes qu’on obfervait les veilles de fêtes 
d’Ifis, dans les ablutions, dans la coutume de rafer la tête 
des Prêtres; l’encens, le candélabre, le facrifice de la va- 
che roufle , la purification avec de l’hyfope , 1 abftinence 
du cochon, l’horreur des uftenfiies de cuifine des etran- 
gers, tout attelle que le petit Peuple Hébreu, maigre fou 
averfion pour la grande Nation Egyptienne, avait retenu 
line infinité d’ufages de fes anciens Maîtres. Ce bouc Aza- 
zel qu’on envoyait dans le défiert, chargé des péchés du 
Peuple , était une imitation vifible d’une pratique Egyp- 
tienne; les Rabbins conviennent même que le motd’Aza- 
zel n’elt point hébreu. Rien n’empêche donc que les Hé- 
breux aient imité les Epyptiens dans la Circoncifion > 
comme faifaient les Arabes leurs voifins. 

Il n’eft point extraordinaire que Dieu, qui a fanclifîé 
le Baptême fi a ncien c hez l es Asiatiques , ait fanclifîé aufii 
la Circoncifion non moins ancienne chez les Africains. 
On a déjà remarqué qu’il efl le maître d’attacher fes grâ- 
ces aux lignes qu’il daigne choifir. 

Au refie, depuis que, fous Jofué , le Peuple Juif eut été 
circoncis , il a confervé cet ufage jufqu’à nos jours : les 
Arabes y ont toujours été fideles; mais les Egyptiens, 
qui dans les premiers temps circoncifaient les garço ns & 
les filles , cefferent avec le temps de faire au x filles c ette 
opérationt & enfin la reflreignirent aux Prêtres, auxAftro- 
logues, & aux Prophètes. C’eft ce que Clément d’Alexan- 
drie & Origene nous apprennent. En effet, on ne voit 
point que les Ptoloinées aient jamais reçu la Circoncifion. 

Les Auteurs Latins , qui traitent les Juifs avec un fi 
profond mépris, qu’ils les appellent, Curtus ApelU , par 
dérifion, Crédat Judéius Apella , Curti Jud&i , ne donnent 
point de ces épithetes aux Egyptiens. Tout le Peuple 
d’Egypte eft aujourd’hui circoncis 3 mais par une autre 

/ 's ' 4 / y *- 
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raîfon , parce que le Mahométirme adopta l’ancienne Cir- 
concifion de l’Arabie. 

C’eft cette Circoncifîon Arabe quiapafte chez les Ethio- 
piens , où Ton circoncit encorejes garçqns & les filles. 

Il faut avouer que cette cérémonie de la CirconcHion 
paraît d’abord bien étrange; mais on doit remarquer que 
de tout temps les Prêtres de l’Orient le confieraient a 
leurs Divinités par des marques particulières. On gravait 
avec un poinçon une feuille de lierre fur les Pretres de 
Bacchus. Lucien nous dit que les dévots à la Déeffe Ifîs 
s’imprimaient des caractères fur le poignet, & fur le cou. 
Les Prêtres de Cybele fe rendaient eunuques. 

Il y a grande apparence que les Egyptiens , qui rêve- 
raient l’inftrument de la génération , & qui en portaient 
Limage en pompe dans leurs procédions , imaginèrent 
d’offrir à Ifîs & Offris , par qui tout s’engendrait fur la 
terre , une partie légère du membre par qui ces Dieux 
avaient voulu que le Genre-humain fe perpétuât. Les an- 
ciennes mœurs orientales font fi prodigieufement diffé- 
i rentes des nôtres , que rien ne doit paraître extraordinaire 
à quiconque a un peu de leéiure. Un Parifien eft tout fur- 
pris quand on lui dit que les Hottentots font couper a 
leurs enfants mâles untefticuîe. Les Hottentots font peut- 

ôtre furpris que les Parifiens en gardent deux. ^ - 

x r,r^/,y+z. tout t>«j *r 
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E même que nous ne favons ce que c’eft qu’un ef- 

i . 

prît, nous ignorons ce que c’eft qu’un corps : nous 
voyons quelques propriétés, mais quel eft ce fujet en qui 
Ces propriétés réfident ? Il n’y a que des corps , dif aient 
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Démocriïe & Epicure 3 il 11’y a point de corps , difaient 
les Difciples de Zenon d’EIée. 

L’Evêque de Cloine, Berklay, efl le dernier, qui, par- 
cent fophifines captieux, a prétendu prouver que les corps 
11’exi fient pas; ils n’ont, dit- il, ni couleurs, ni odeurs, 
ni chaleur; ces modalités font dans vos fenfations, &non 
dans les objets : il pouvait s’épargner la peine de prouver 

cette vérité , elle était allez connue ; mais de-là il palTe à' 

\ 

l’étendue , à la folidité qui font des efTences du corps, & 
il croit prouver qu’il n’y a pas d’étendue dans une piece 
de drap verd, parce que ce drap n’eft pas verd en effet; 
cette fenfation du verd n’efl qu’en vous , donc cette fenfa- 
tion de l’étendue n’efl aufîi qu’en vous. Et après avoir 
aufîi détruit l’étendue , il conclut que la folidité qui 
y efl attachée tombe d’elle-même ; & qu’ainfi il 11’y a 
“ rien au monde que nos idées. De forte que, félon ce 
Doéleur , dix mille hommes tués par dix mille coups de 
canon , ne font dans le fonds que dix mille appréhenfions 
de notre ame. 

Il ne tenait qu’à Mr. l’Evêque de Cloine de ne point 
tomber dans l’excès de ce ridicule; il croit montrer qu’il 
n’y a point d’étendue, parce qu’un corps lui a paru avec 
fa lunette quatre fois plus gros qu’il 11e l’était à fes yeux , 
6c quatre fois plus petit à l’aide d’un autre verre. De là 
il conclut qu’un corps ne pouvant à la fois avoir quatre 
pieds, feize pieds, & un feul pied d’étendue, cette éten- 
due n’exifle pas; donc il n’y a rien :* il 11’avait qu’à pren- 
dre une mefure , & dire : De quelque étendue qu’un corps 
me paraiffe , il efl étendu de tant de ces mefures. 

Il lui était bien aifé de voir qu’il n’en efl pas de l’éten- 
due & de la folidité comme des fons, des couleurs, des 
faveurs, & des odeurs, &c. Il eft clair que ce font en 
nous des fentiments excités par la configuration des par- 
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tîes; mais l’étendue n’eft point un fentiment. Que ce bois 
allumé s’éteigne , je n’ai plus chaud ; que cet air ne foit 
plus frappé, je n’entends plus; que cette rofe fe fanne, je 
n’ai plus d’odorat pour elle; mais ce bois, cet air, cette 
rofe, font étendus fans moi. Le paradoxe de Berklay ne 
vaut pas la peine d’être réfuté. 

Il eft bon de favoir ce qui l’avait entraîné dans ce para- 
doxe. J’eus , il y a long-temps , quelques converfation* 
avec lui ; il me dit que l’origine de fon opinion venait de 
ce qu’on ne peut concevoir ce que c’eft que ce fujet qui re- 
çoit l’étendue. Et en effet, il triomphe dans fon Livre, 
quand il demande à Hilas ce que c’eft que ce fujet , ce 
fubflmtum , cette fubftance? C’eft le corps étendu, répond 
Hilas : alors l’Evêque , fous le nom de Philonoüs , fe 
moque de lui; & le pauvre Hilas voyant qu’il a dit que 
l’étendue eft le fujet de l’étendue, & qu’il a dit une fot- 
tife , demeure tout confus , & avoue qu’il n’y comprend 
rien, qu’il n’y a point de corps, que le monde matériel 
n’exifte pas , qu’il n’y a qu’un monde intellectuel. 

Philonoüs devait dire feulement à Hilas : Nous ne fa- 
vons rien fur le fonds de ce fujet, de cette fubftance éten- 
due, folide, divifible , mobile, figurée, &c. je ne la con- 
nais pas plus que le fujet penfant, fentant & voulant; 
mais ce fujet n’en exifte pas moins , puifqu’il a des pro- 
priétés effentielles dont il ne peut être dépouillé. 

Nous fommes tous comme la plupart des Dames de 
Paris; elles font grand’chere fans favoir ce qui entre dans 
les ragoûts; de même nous jouiflbns des corps, fans fa- 
voir ce qui les compofe. De quoi eft fait le corps? De par- 
ties ; & ces parties fe réfolvent en d’autres parties. Que 
font ces dernieres parties? Toujours des coxps; vous di- 
vifez fans ceffe , & vous n’avancez jamais. 

Enfin , un fubtil Philofophe remarquant qu’un tableau 
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eft fait d’ingrédients , dont aucun n’eft un tableau ; <k uns 
maifon de matériaux, dont aucun n’eft une maifon; ü 
imagina (d’une façon un peu différente) que les corps 
font bâtis d’une infinité de petits êtres qui ne font pas 
corps; & cela s’appelle des monades. Ce fyfiême ne laide 
pas d’avoir fon bon : & s’ il était révélé , je le croirais très- 
pofïïble; tous ces petits êtres feraient des points mathéma- 
tiques, des efpeces d’ames qui n’attendraient qu’un habit 
'pour fe mettre dedans. Ce ferait une métempfycoie conti- 
nuelle; une monade irait tantôt dans une baleine, tantôt 
dans un arbre, tantôt dans un Joueur de gobelets. Ce 
fyftême en vaut bien un autre; je l’aime bien autant que 
la déclinaifon des atomes, les formes fubftantielies, ia 
grâce verfa tile , & les vampires d e Eteh Calmet. 



DÉ LA CHINE. 



N Oifs allons chercher à la Chine de la terre, comme 
fi nous n’en avions point ; des étoffes, comme fi 
nous manquions d’étoffes; une petite herbe pour infufèr 
dans de l’eau, comme fi nous n’avions point de fïmples 
dans nos climats. En récompenfe , nous voulons Conver- 
tir les Chinois : c’eft un zele très-louable ; mais il 11e faut 
pas leur contefter leur antiquité, & leur dire qu’ils font 
des Idolâtres. Trouverait-on bon, en vérité, qu’un Ca- 
pucin ayant été bien reçu dans un Château des Montmo- 
rency, voulût leur perfuader qu’ils font nouveaux No- 
bles, comme les Secrétaires du Roi, & les accufer d’être 
Idolâtres, parce qu’il aurait trouvé dans ce Château deux 
ou trois flatues de Connétables, pour lefquelles on aurait 
un profond refpecl:? 

Le célébré Wolf, Profeffeur de Mathématique dans TU- 
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ntverfîté de Halle , prononça un jour un très-bon dif- 7 & 



cours, a 



la louange de la Philofophie Chinoife; il loua 
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cette ancienne efpece d'hommes , qui différé de nous par 

2*4 



la barbe, par les yeux, par le nez, par les oreilles & par le 



raifonnement; il loua, dis-je, les Chinois d’adorer un Dieu y^ 



fuprême, & d’aimer la vertu; il rendait cette juftice aux -»/**;" 

^ . -rr 1 nn -1 0*tf 






i * > *4 ■ / f/tr'e' 

Empereurs de la Chine , aux Kolao , aux Tribunaux , aux > 



Lettrés. ta juftice qu’on rend aux Bonzes, eft d’une ef _ 



pece differente. 

Il faut favoir que ce Wolf attirait à Halle un millier 

cTEcoliers de toutes les Nations. Il y avait dans la meme '*>?$/?• 

JL* Z*-' 

Univerlîtéun Profeffeur de Théologie , nommé Lange, qui 

n’attirait perfonne ; cet homme au défefpoir de geler de f** *-*y*U 2 *^ 

froid feul dans fon Auditoire, voulut, comme de raifon, 

perdre le Profeffeur de Mathématiques; il ne manqua « » - . 

pas, félon la coutume de fes femblables, de l’accufer de 
r - 1 ' 
ne pas croire en Dieu. f"***") 

Quelques Ecrivains d’Europe, qui n’avaient jamais été /*t-*r**-** J 
à la Chine, avaient prétendu que le Gouvernement de Fé- •• * 

kin était athée. Wolf avait loué les Philofophes de Pékin , , ^ */ 4«y*t&L 

donc Wolf était athée ; l’envie & la haine 11e font jamais 
de meilleurs fyllogifmes. Cet argument de Lange, fou- /• -/ ■* 

tenu d’une cabale & d’un Protecteur, fut trouvé con- ~A>"* r ** (?<**•*} 
cluant par le Roi du Pays , qui envoya un dilemme en 
forme au Mathématicien; ce dilemme lûi donnait le choix 
de fortir de Halle dans vingt-quatre heures , ou d’étre 
pendu. Et comme Wolf raifonnait fort jufte, il ne man- 
qua pas de partir ; fa retraite ôta au Roi deux ou trois 
cents mille écus par an, que ce Philofophe faifait entrer 
dans le Royaume , par l’affluence de fes Difcipies. 

Cet exemple doit faire fentir aux Souverains qu’il ne 
faut pas toujours écouter la calomnie , & facrifier un 
grand homme à la fureur d’un fcrt. Revenons à la Chine, 
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De quoi- nous avifons-nous , nous autres au bout ria 
l’Occident , de difputer avec acharnement & avec des tor* 
rents d’injures, pour favôir s’il y avait eu quatorze Prin- 
ces, ou non, avant Fohi, Empereur de la Chine, & fi ce 
Fohi vivait trois mille , ou deux mille neuf cents ans 
avant notre Ere vulgaire ? Je Voudrais bien que deux Ir- 
landais s’avifaffent de quereller à Dublin pour favoir quel 
fut au douzième fiecle le PofTeffeur des Terres que j'oc- 
cupe aujourd'hui; n’eft-il pas évident qu’ils devraient s’en, 
rapporter à moi qui ai les archives entre mes mains ? Il 
en eft de même à mon gré des premiers Empereurs de la 
Chine; il faut s'en rapporter aux Tribunaux du Pays. 

Difputez tant qu'il vous plaira fur les quatorze Princes 
qui régnèrent avant Fohi, votre belle difpute n'aboutira 
qu'à prouver que la Chiné était très-peuplée alors , & que 
les Loix y régnaient. Maintenant , je vous demande fi une 
Nation affemblée, qui a des Loix & des Princes, ne fup- 
yV- • 1 " P as Une P r0 ^ ! ^ eu ^ e antiquité Plongez combien de 

^ * rt y temps il faut pour qu’un concours fingulier de circonf- 

^tances fafle trouver le fer dans les mines, pour qu'on 
!TT. * ^T’emploie à l'Agriculture, pour qu'on invente la navette 

& tous les autres Arts. 

Ceux qui font les enfants à coups de plumes, ont ima- 
giné un fort plaifant calcul. Le Jéfuite Pétau, par une 
belle fupputation, donne à la terre, 285 ans après le Dé- 
luge, cent fois plus d’habitants qu'on n'ofe lui en fuppo- 
fer à préfenr. Les Cumberlands & les Whiftons ont fait 
r ^ es ca lculs aufli comique s : ces bonnes gens 11'avaient qu'à 



(7>y , y vent, au-lieu d'augmenter. 

MSS*. fouîmes d'hier, nous defcen- 
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dants des Celtes, qui venons de défricher les forêts de nos 

Contrées fauvages, laiffons les Chinois & les Indiens 

jouir en paix de leur beau climat, & de leur antiquité. 

Celions fur- tout d’appeller idolâtres l’Empereur de la Chine 

& le Soubab de Dekan. Il ne faut pas être fanatique 

du mérite Chinois; la conftitution de leur Empire eft à 

la vérité la meilleure qui foit au monde , la feule qui foit 

toute fondée fur le pouvoir paternel, (ce qui n empêche 

pas que les Mandarins ne donnent force coups de bâtons 

à leurs enfanjfs , ) la feule dans laquelle un Gouverneur 

de Province foit puni, quand, en Portant de charge, il n’a 

pas eu les acclamations du Peuple ; la feule qui ait infti- 
* * . 
tué des prix pour la vertu, tandis que par-tout ailleurs les 

Loix fe bornent à punir le crime ; la feule qui ait fait adop- 

ter fes Loix à les vainqueurs, tandis que nous fommes 

encore fujets aux coutumes des Burgundiens , des Francs 

&desGoths, qui nous ont domptés. Mais on doit avouer 

que le petit Peuple, gouverné par des Bonzes, eft auffi 

frippon que le nôtre ; quon y vend tout fort cher aux 

Etrangers, ainfi que chez nous; que dans les Sciences > 

les Chinois font encore au terme où nous étions il y a 

deux cents ans ; qu’ils ont comme nous mille préjugés 

ridicules , qu’ils croient aux Talifmans , à l’Aftrologie 

judiciaire, comme nous y avons cru long-temps. 

Avouons encore qu’ils ont été étonnés de notre Ther- 
momètre , de notre maniéré de mettre des liqueurs à la 
glace avec du làlpêtre, & de toutes les expériences de 
Torricelli & d’Otogueric , tout comme nous le fûmes 
lorfque nous vîmes ces amufements de Phylique pour la 
première fois; ajoutons que leurs Médecins ne guéri dent 
pas plus les maladies mortelles que les nôtres , & que la 
nature toute feule guérit à la Chine les petites maladies 
comme ici : mais tout cela n empêche pas que les Chinois ? 

F 
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il y a quatre mille ans, lorlque nous ne favions pas lire, 
ne fuffent toutes les cliofes eflentiellement utiles dont 
nous nous vantons aujourd’hui. 



CATÉCHISME CHINOIS, 

• * i 

O U 

Entretien de Cu-Su, Difciple de Confutzée, 
avec le Prince Kou, fils du Roi de Lou , Tribu- 
taire de l’Empereur Chinois Gnen.van,4I7 ans 
avant notre Ere vulgaire. 

Traduit en Latin far leTere Fouquet, ci-devant Lx-Jé fuite. 
Le Manufcrit eft dans la Bibliothèque du Vatican , n. 42759 . 

K O U. 

Q Ue dois-je entendre quand on me dit d’adorer le 
.Ciel? ( Chang-ti. ) 

C U- S U. 

Ce 11’efl pas le ciel matériel que nous voyons ; car ce 
ciel n’efl: autre cliofe que l’air, & cet air eft compote de 
toutes les exhalaifons de la terre. Ce ferait une folie bien 
abfurde d’adorer, des vapeurs. 

K O U. 

Je n’en ferais pourtant pas furpris. Il me femble que 
les hommes ont fait des folies encore plus grandes. 

' CU -S U. 

Il eft vrai 3 mais vous êtes deftiné à gouverner , vous 
devez être fage. 

K O U. 

Il y a tant de Peuples qui adorent le ciel & les planètes ! 
^ C U-S U. 

Les planètes ne font que des terres comme la notre. La 
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tune, par exemple, ferait auffi bien d’adorer notre fable 
& notre boue, que nous de nous mettre à genoux devant 
le fable & la boue de la Lune. 

K O U. 

Que prétend-011 quand on dit, le ciel & la terre, mon- 
ter au ciel , être digne du ciel ? 

C U-S U. 

O11 dit une énorme fottife; (*) il n’y a point de ciel; 
chaque planete eft entourée de fon atmofphere, comme 
d’une coque , & roule dans l’efpace autour de fon Soleil. 
Chaque Soleil eft le centre de plufîeurs planètes, qui voya- 
gent continuellement autour de lui. 11 n’y a ni haut ni 
bas , ni montée ni defcente. Vous fentez que fi les habi- 
tants de la Lune difaient qu’on monte à la terre, qu’il 
faut fe rendre digne de la terre, ils diraient une extrava- 
gance. Nous prononçons de même un mot qui n’a pas 
de fens, quand nous difons qu’il faut fe rendre digne du 
ciel, c’eft comme fi nous difions:Il faut fe rendre digne 
de l’air, digne de la conftellation du dragon, digne de 
l’efpace. 

K O U. 

Je crois vous comprendre ; il 11e faut adorer que le 
Dieu qui a fait le ciel & la terre. 

C U-S U. . 

Sans doute; il faut n’adorer que Dieu. Maisquand nous 
/ difons qu’il a fait le ciel & la terre, nous difons pieufe- 
J ment une grande pauvreté. Car fi nous entendons par le 
I Ciel l’efpace prodigieux dans lequel Dieu alluma tant de 
foîeils, & fit tourner tant de mondes, il eft beaucoup plus 
ridicule de dire, le ciel & la terre , que de dire, les mon - 
tagnes & un grain de fable . Notre globe eft infiniment 
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moins qu’un grain de fable en comparai ion de c es mil» 
lions de milliafles d’Univers, parmi lefquels nous difpa- 
raiffons. Tout ce que nous pouvons faire, c’eff de join- 
dre ici notre foible voix à celle des êtres innombrables, 
qui rendent hommage à Dieu dans fabyme de l’étendue. 

KO U. 

On nous a donc bien trompés, quand on nous a dit 
que Fo était défendu chez nous du quatrième ciel, & 
avoir paru en éléphant blanc. 

C U-S U. 

Ce font des contes que les Bonzes font aux enfants & 
aux vieilles : nous ne devons adorer que l’Auteur éternel 
de tous les êtres. 

K O U. 

Mais comment un être a-t-il pu faire les autres ? 

C U-S U. 

Regardez cette étoile , elle eh: à quinze cents mille mil- 
lions de Lis de notre petit globe. Il en part des rayons 
qui vont faire fur vos yeux deux angles égaux au loin- 
inet : ils font les mêmes angles fur les yeux de tous les 
animaux; ne voilà-til pas un deffeiu marqué? 11 e voilà-t-il 
pas une loi admirable? Or qui fair un ouvrage, iïndn un 
ouvrier? Qui fait des Loix, linon un Légiflateur? Il y a 
donc un Ouvrier, un Légiflateur éternel? 

K O U. 

Mais, qui a fait cet Ouvrier? & comment efl-il fait? 

cu.su. 

Mon Prince , je me promenais hier auprès du vafte Pa- 
lais qu a bâti le Roi votre pere. J’entendis deux Grillons, 




dit 1 autre ; tout glorieux que je fuis , j’avoue que c’eft 
quelquun de plus, pui liant que les Grillons qui a fait ce 
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prodige; mais je n'ai point d’idée de cet être là; je vois 
qu’il eft , mais je ne fais ce qu’il eft. 

K O U. 

Je vous dis que vous êtes un Grillon plus inftruit que 
moi ; & ce qui me plaît en vous , c’eft que vous ne préten- 
dez pas favoir ce que vous ignorez. 



/ 



\ 



SECOND ENTRETIEN. 

C U - S U. 

V Ous convenez donc qu’il y a un Etre tout-puiftant » 

exiftant par lui-même , fuprême Artifan de toute la 
nature ? 



K O U. 

Oui ; niais s’il exifte par lui-même , rien ne peut donc 
le borner, il eft donc par-tout? il exifte donc dans toute 
la matière, dans toutes les parties de moi-même? 

C U - S U. 

Pourquoi non? 

K O U. 

Te ferais donc moi-même une partie de la Divinité ? 

C U-S U. 

Ce n’èft peut-être pas une conféquence. Ce morceau de 
verre eft pénétré de toutes parts de la lumière; eft-il lu- 
mière cependant lui-même? Ce n’eft que du fable, 6t rien 
de plus. Tout eft en Dieu, fans doute; ce qui anime tout, 
doit être par-tout. Dieu n’eft pas comme l’Empereur de 
la Chine , qui habite fon Palais , 6c qui envoie fes ordres 

• N 

par des Kolao. Dès-là qu’il exifte, il eft néceffaire que 
fon exiftence rempiiffe tout l’efpace & tous fes ouvrages ; 
6ë puifqu’il eft dans vous , c’eft un avertiffement conti- 
nuel de ne rien faire dont vous puiffiez rougir devant 
lui. 



\ 
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v K O U. 

f 

Que faut-il faire pour ofer ainfi fe regarder foi même 
fans répugnance 6c fans home devant l’Etre fuprême? 

C U -S U. 

Etre jufte. 



Et quoi encore? 
Etre jufte. 



K O U. 



C U- S U. 



K O U. 

Mais la Secte de Laokium dit qu’il n’y a ni jufte, nî 
jnjufte, ni vice, ni vertu. 

’ C U-S U. 

La Secte de Laokium dit- elle qu’il n’y a ni fanté , ni 
maladie? ' 

K O U. 

Non, elle ne dit point une fi grande erreur. 

C U-S U. 

L’erreur de penfer qu’il n’y a ni fanté de lame ni ma- 
ladie de 1 ame, ni vertu ni vice, eft auffi grande 6c plus 
fu n elle, ( /eux qui ont dit que tout eft égal , l'ont des monf- 
îes . eft-il égal de nourrir ion fils, ou de l’écrafier fur la 

piene ; de fecourir l'a mere , ou de lui plonger un poi- 
gnard dans ie cœur ? 

K O U. 

Vous me faites frémir : je dételle la Sec le de Laokium; 
mais il y a tant de nuances du jufte 6c de l’injufte! on 
eft fouvent bien incertain. Quel homme fait précifément 
ce qui eft permis, ou ce qui eft détendu? qui pourra po- 
fer fûrement les bornes qui féparent le bien 6c 1e mal? 
quelle réglé me donnerez-vous pour les difcerner? 

C U-S U. 

Celles de Coniutzce , mon Martre .* Vis comme eu mon* 



s 
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tant tu voudrais avoir vécu ; traite ton Trocbain comme tu 
veux qu'il te traite , 

K O U. 

Ces maximes , je l’avoue , doivent être le Code du 
Genre-humain. Mais que m’importera en mourant d'a- 
voir bien vécu? qu’y gagnerai-je? cette horloge, quand 
elle fera détruite, fera-t-ellé heureufe d’avoir bien fonné 
les heures? 

C U -S U. 

Cette horloge ne fent point, ne penfe point, elle ne 
peut avoir des remords , & vous en avez quand vous vous 
fentez coupable. 

K O U. 

Mais fi après avoir commis plufieurs crimes , je parviens 
a n’avoir plus de remords ? 

C U-S U. 

Alors, il faudra vous étouffer; & foyez fur que parmi 
les hommes qui n’aiment pas qu’on les opprime, il sein 

trouvera qui vous mettront hors d’état de taire de nou- 

% / 

veaux crimes. 

K O U. 

f Ainfî Dieu , qui eft en eux , leur permettra d’être më- 
; chants après m’avoir permis de l’être? 

C U-S U. ' 

Dieu vous a donné la raifon; n’en abufez ni vous, ni 
eux : non-feulement vous ferez malheureux dans cette 
vie, mais qui vous a dit que vous ne le feriez pas dans 

une autre? * -%* 

K O U. 

% * * $ 

Et qui vous a dit qu’il y a une autre vie ? 

C U-S U. ' 

Dans le doute feul, vous devez, vous conduire vomiR? 
s’il y en avoir une. 

F iv 
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K O U. 

Maïî) fi je fuis fur qu’il n’y en a point? 

' CU -S U. 

Je vous enj défie. 



TRO I S I E M E ENTRETIEN. 



K O U. 

V Ous me pouffez , Cu -iù. Pour que je puifTe être ré- 
compenfé ou puni quand je ne ferai plus, il faut 
qu il lubfîfte dans moi quelque chofe qui fente ôt qui 

npnfp» o n rr- c mr»i /« Hc nom „ :/r. • 1 
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penfe après moÿ:Or, comme avant ma naiflance, rien de 
— : — *- fenti ‘ 





moi n avait ni fendaient ni penlce, pourquoi y en auroit- 
II api es ma mort? que pourrait être cette partie incom* 
prehenfibie de moi-même ? Le bourdonnement de cette 
abeille reftera-t-i] quand l’abeille ne fera plus? La végéta- 
tion de cette plante fubfifte-t-elle quand la plante eft dé- 
racinée? La végétation neft-elle pas un mot dont on le 
fert pour fîgnifier la maniéré inexplicable dont l’Etre fu- 
prême a voulu que la plante tirât les fucs de la terre? L’a- 
me eft de meme un mot inventé pour exprimer faible- 
ment & obfcurement les rellbrts de notre vie. Tous les 
animaux fè meuvent; & cette puiffance de fe mouvoir, 
on I appelle force active : mais il n’y a pas un être dif- 
tuict qui foit cette force. Nous avons des pallions; cette 
mémoire , cette raifon, ne font pas fans doute des chofes 
à part, ce ne font pas des êtres exiftants dans nous, ce ne 
font pas de petites perfonnes qui aient une exifîence par- 
ticulière; ce font des mots génériques, inventés pour fixer 
nos idées. Lame qui lignifie notre mémoire , notre rai- 
ion , nos pallions , n’eft donc elle-même qu’un mot. Qui 
lait le mouvement dans la nature? C’eft Dieu. Qui ftit 
végéter toutes les plantes? C’eft Dieu. Qui f ait k mowe . 
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ment dans les animaux? C’efî: Dieu. Qui fait la peufée de 
rhomme? C’efl: Dieu. 

Si rame (*) humaine était une petite perfonne renfer- 
mée dans notre corps , qui en dirigeât les mouvements 6t 
les idées , cela 11 e marquerait-il pas dans l’Eternel Artifan 
du monde une impuiffance & un artifice indigne de lui? 

Il n’aurait donc pas été capable de faire des automates 
qui eu dent dans eux-mêmes le don du mouvement & de 
la penfée. Vous m’avez appris le Grec , vous m’avez fait 
lire Homere, je trouve Vulcain un divin Forgeron quand 
il fait des trépieds d’or qui vont tous feuls au Confeii des 
Dieux : mais ce Vulcain me paraîtrait un miférable Char- 
latan , s’il avait caché dans le corps de ces trépieds quel- 
qu’un de fes garçons qui les fit mouvoir fans qu’on s’en 
apperçût. , ' 

Il y a de froids rêveurs qui ont pris pour une belle 
imagination l’idée de faire rouler des planètes par des 
Génies qui les pouffent fans ceffe ; mais Dieu n’a pas été 
réduit à cette pitoyable reffource : en un mot, pourquoi 
mettre deux refforts à un ouvrage, lorfqu’un feul fuifit? 

Vous if o ferez pas nier que Dieu ait le pouvoir d’animer . /***> 

l’être peu connu, que nous appelions matière; pourquoi 
donc fe fervirait-il d’un autre Agent pour ranimer? p . ///. 

Il y a bien plus; que ferait cette ame que vous donnez 
fi libéralement à notre corps? d’où viendrait-elle? quand 
viendrait-elle? faudrait-il que le Créateur de l’Universfût 
f continuellement à l’affût de l'accouplement des hommes 
6c des femmes , qu’il remarquât attentivement le moment 
où un germe fort du corps d’un homme, 6c entre dans 
le corps d’une femme, 6c qu’alors il envoyât vîte une ame 
dans ce germe? 6c fi ce germe meurt, que deviendra cette 
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ame? elle aura donc été créée inutilement, ou elle atten- 
dra une autre occafion. 

Voilà, je vous l’avoue, une étrange occupation pour le 
Maître du monde : 6c non-feulement , il faut qu’il prenne 
garde continuellement à la copulation de l’efpece humai, 
ne; mais il faut qu’il en falTe autant avec tous les ani- 
maux; car ils ont tous comme nous de la mémoire, des 
idées, des pallions : 6c fi une ame efl nécelfaire pour for- 
mer ces fentiments, cette mémoire, ces idées, ces paf- 
fions , il faut que Dieu travaille perpétuellement à forger 
des âmes pour les éléphants 6c pour les porcs, pour les 
hibous , pour les poilfons, 6c pour les Bonzes. 

Quelle idée me donneriez-vous de l’ Architecte de tant 
de millions de mondes, qui ferait obligé de faire conti- 
nuellement des chevilles invifibles pour perpétuer fon 
ouvrage ? 

Voilà une très petite partie des raifons qui peuvent me 
faire douter de fexiftence de l’ame. 

C U-S U. 

Vous raifonnez de bonne foi ; 6c ce fentiment ver- 
tueux, quand même il ferait erroné, ferait agréable à l’E- 
tre luprême. Vous pouvez vous tromper , mais vous ne 
cherchez pas à vous tromper, & dès-lors vous êtes excu- 
sable. Mais fongez que vous ne m’avez propofé que des 
doutes, 6c que ces doutes font trilles. Admettez des vrai- 
femblances plus confolantes : il elt dur d’être anéanti; 
efpérez de vivre. Vous favez qu’une penfée n’efl point 
matière, vous favez qu’elle n’a nul rapport avec la ma- 
tière ; pourquoi donc vous ferait-il fi difficile de croire 
que Dieu a mis dans vous un principe divin , qui ne 
pouvant être dilfous, ne peut être fujet à la mort? Ofe- 
riez-vous dire qu’il ell impoffible que vous aviez une 
ame? non fans doute; 6c fi cela elt poffible, n’eit-il pas 




très-vraifemblable que vous en avez une ? Pourriez-vous 
rejetter un fyftême fi beau & fi néceffaire au Genre- hu- 
main? & quelques difficultés vous rebuteront-elles ? 

K O U. 

Je voudrais embraffer ce fyitême, mais je voudrais qu’il 
me fût prouvé. Je ne fuis pas le maître de croire quand 
[ je n’ai pas d’évidence. Je fuis toujours frappé de cette 
grande idée que Dieu a tout fait, qu’il eft par-tout, qu’il 
pénétré tout, qu’il donne le mouvement & la vie à tout; 
& s’il eft dans toutes les parties de mon être, comme il 
efl dans toutes les parties de la nature , je ne vois pas 
I quel befoin j’ai d’une ame. Qu’ai-je à faire de ce petit 
être fubalterne , quand je fuis animé par Dieu même? à 
quoi me fervirait cette ame ? Ce n’eft pas nous qui nous 
donnons nos idées, car nous les avons prefque toujours 
malgré nous; nous en avons quand nous fommes endor- 
mis; tout fe fait en nous fans que nous nous en mêlions. 
L’ame aurait beau dire au fang & aux efprits animaux : 
Courez, je vous prie, de cette façon pour me faire plai- 
fîf; ils circuleront toujours de la maniéré que Dieu leur a 
prefcrite. J’aime mieux être la machine d’un Dieu qui m eft 
démontré, que d’être la machine d’une ame dont je doute. 

C U-S U. 

Eh bien, fi Dieu même vous anime, ne fouillez jamais 
par des crimes ce Dieu qui eft en vous; & s’il vous a 
donné une ame , que cette ame ne l’offenfe jamais. Dans 
l’un & dans l’autre fyftême vous avez une volonté; vous 
êtes libre; c’eft-à-dire, vous avez le pouvoir de faire ce 
que vous voulez : fervez-vous de ce pouvoir pour fervirce 
Dieu qui vous l’a donné. Il eft bon que vous foyez Phi- 
lofophe, mais il eft néceffaire que vous foyez jufte. Vous 
le ferez encore plus quand vous croirez avoir une ame 
immortelle. 
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Daignez me répondre : n’eft-il pas rai que Dieu eft la 
Souveraine Juftice ? 

K O U. 

Sans doute; & s’il était poflible qu’il cédât de l’être, 
( ce qui eft un blafphême ) je voudrais moi agir avec 
équité. 

cu.s U. 

N’eft-il pas vrai que votre devoir fera de récompenfer 
les allions vertueufes, & de punir les criminelles quand 
vous ferez fur le Trône? Voudriez-vous que Dieu ne fit 
pas ce que vous-même êtes tenu de faire ? Vous favez qu’il 
eft, 6c qu’il fera toujours dans cette vie des vertus mal- 
heureufes, 6c des crimes impunis; il eft donc néceftaire 
que le bien &! le mal trouvent leur jugement dans une autre 
vie. C’eft cet te idée fijfjm pie, fi naturelle, fi générale, qui 
a établi chez tant de Nations la créance de l’immortalité 
de nos âmes, 6c de la Juftice divine qui les juge , quand 
elles ont abandonné leur dépouille mortelle. Y a-t-il un 
fyftême plus raifonnable, plus convenable à la Divinité, 
6c plus utile au Genre-humain? 

K O U. 

Pourquoi donc plufïeurs Nations n’ ont-elles point em« 
brade ce fyftême? Vous favez que nous avons dans notre 
Province environ deux cents familles d’anciens Sinous 
qui ont autrefois habité une partie de l’Arabie Pétrée ; ni 
elKs , ni leuis Ancêtres , n ont jamais cru l’ame immortel- 
le . ils ont leurs cinq Livres, comme nous avons nos cinq 
Kings , j en ai lu la tiaducKon : leurs Loix , néceftairement 
femblables à celles de tous les autres Peuples, leur or- 
donnent de refpeéter leurs peres, de ne point voler, de 
ne point mentir , de n’être ni adultérés, ni homicides; 
mais ces mêmes Loix ne leur parlent ni de récompenfes 
ni de châtiments dans une autre vie. 



C U-S U. 

Si cette idée n’eft pas encore développée chez ce pauvre 
Peuple , elle le fera fans doute un jour. Mais que nous 
importe une malheureufe petite Nation, tandis que les 
Babyloniens , les Egyptiens , les Indiens , & toutes les 
Nations policées ont reçu ce dogme falutaire? Si vous 
étiez malade , rejetteriez-vous un remede approuvé par tous 
les Chinois, fous prétexte que quelques Barbares des mon- 
tagnes n’auraient pas voulu s’en fervir ? Dieu vous a donné 
la raifon, elle vous dit que famé doit être immortelles 
c’eft donc Dieu qui vous le dit lui-même? 

K O U. 

Mais comment pourrai-je être récompenfé, ou puni, 
quand je ne ferai plus moi-même, quand je n’aurai plus 
rien de ce qui aura conftitué ma perfonne ? Ce n’efi: que 
par ma mémoire que je fuis toujours moi. Je perds ma 
mémoire dans ma derniere maladie ; il faudra donc après 
ma mort un miracle pour me la rendre , pour me faire 
rentrer dans mon exiftence que j’aurai perdue? 

C U-S U. 

C’eft-à-dire que fi un Prince avait égorgé fa famille pour 
régner, s’il avait tyrannifé fes Sujets, il en ferait quitte 
pour dire à Dieu : Ce n’efi: pas moi, j’ai perdu la mé- 
moire 3 vous vous méprenez , je ne fuis plus la même 
perfonne ; penfez-vous que Dieu fût bien content de ce 
fophifme ? 

K O U. 

Eh bien foit, je me rends; je voulais faire le bien pour 
moi-même, je le ferai auffi pour plaire à l’Etre luprêine. 
Je penfais qu’il fuffifait que mon ame fût jufte dans cette 
vie, j’efpérerai qu’elle fera heureufe dans une autre. Je 
vois que cette opinion eft bonne pour les Peuples & pour 
les Princes } mais le culte de Dieu nfembarrafle. 
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C U-S U. 

\ * • 

Q Ue trouvez-vous de choquant dans notre Chu-King , 
ce premier Livre Canonique , fi refpeclé de tous les 
Empereurs Chinois ? Vous labourez un champ de vos 
mains royales pour donner l’exemple au Peuple , & vous 
€n offrez les prémices au Chang-ti , au Tien, à l’Etre fu- 
prême; vous lui facrifîez quatre fois l’année; vous êtes 
Roi & Pontife ; vous promettez à Dieu de faire tout le 
bien qui fera en votre pouvoir; y a-t-il là quelque chofe 
qui répugne? 

K O U. 

Je fuis bien loin d’y trouver à redire; je fais que Dieu 
n’a nui befoin de nos facrifices, ni de nos prières, mais 
nous avons befoin de lui en faire; fan culte n’eft pas éta- 
bli pour lui , mais pour nous. J’aime fort à faire des 
prières , je veux fur-tout qu’elles ne foient point ridicu- 
les; car quand j’aurai bien crié que la montagne du Chang-ti 
une montagne grajfe , & quil ne faut point regarder 
les montagnes graffes , quand j’aurai fait enfuir le Soleil 
& fécher la Lune, ce galimathias fera-t-il agréable à l’E- 
tre fuprême , utile à mes Sujets & à moi-même? N 
Je ne peux fur-tout fouffrir la démence des Seétes qui 
nous environnent : d’un côté je vo isLaotzée, q uefamere 
conçut par funion du ciel & de la terre, & dont elle fut 
grotte quatre-vingt ans. Je n’ai pas plus de foi à fa doc- 
trine de l’anéantiffement & du dépouillement univerfel , 
qu’aux cheveux blancs avec lefquels il naquit , & à la vache 
noire fur laquelle il monta pour aller prêcher fa Dodrine. 

Le Dieu Fo ne m’en impofe pas davantage, quoiqu’il 
tlt eupourpere un éléphant blanc, & qu’il promette 
nne vie immortelle. 
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Ce qui me déplaît fur-tout, c’eft que de telles rêveries 
font continuellement prêchées parles Bonzes quiféduifent 
Je Peuple pour le gouverner; ils fe rendent refpeclables 
par des mortifications qui effraient la nature. Les uns fe 
privent toute leur vie des aliments les plus falutaires , 

’ comme fi on 11e pouvait plaire à Dieu que par un mau- 
vais régime. Les autres fe mettent au col un carcan, dont 
quelquefois ils fe rendent très-dignes; ils s’enfoncent des 
doux dans les cuilfes, comme fi leurs cuilfes étaient des 
planches ; le Peuple les fuir en foule. Si un Roi donne 
quelque Edit qui leur déplaît, ils vous difent froidement 
que cet Edit 11e fe trouve pas dans le Commentaire du 
Dieu Fo , & qu’il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hom- 
mes. Comment remédier à une maladie populaire, fi ex- 
travagante & fi dangereufe? Vous favez que la tolérance 
ef l le principe du Gouvernement de la Chine , & de tous 
ceux de l’Afîe : mais cette indulgence n’eft-elle pas bien 
funefte , quand elle expofe un Empire à être bouleverfé 
pour des opinions fanatiques ? 

C U-S U. 

Que le Chang-ti me préferve de vouloir éteindre eu 
^vous cet efprit de tolérance, cette vertu fî refpecïable , qui 
/ eft aux âmes ce que la permifîion de manger eft aux corps. 
La Loi naturelle permet à chacun de croire ce qu’il veut, 
comme de fe nourrir de ce qu’il veut. Un Médecin n’a 
pas le droit de tuer fes malades parce qu’ils n’auront pas 
obfervé la diete qu’il leur a prefcrite. Un Prince 11’a pas 
le droit de faire pendre ceux de fes Sujets qui n’auront 
pas penfé comme lui; mais il a le droit d’empêcher les 
troubles : & s’il eft fage , il lui fera très-aifé de déra- 
ciner les fuperftitions. Vous favez ce qui arriva à Daon , 
fîxieme Roi de la Chaldée , il y a quelques quatre mille 



K O U. 

Non, je nen fais rien, vous me feriez plaiflr de me 
rapprendre. 

C U -S U. 

Les Prêtres Chaldéens s'étaient avifés d'adorer les bro- 
chets de l’Euphrate. Ils prétendaient qu’un fameux bro- 
chet, nommé Oannes , leur avait autrefois appris la Théo- 
logie , que ce brochet était immortel , quil avait trois 
pieds de long, & un petit croisant fur la queue. C’était 
par refpecl pour cet Oannès y qu’il était défendu de man- 
ger du brochet. Il s’éleva une grande difpute entre les 
Théologiens, pour favoir fi le brochet Oanriès était laite, 
ou œuvé. Les deux partis s’excommunierent réciproque- 
ment , & on en vint plufieurs fois aux mains. Voici com- 
me le Roi Daon s’y prit pour faire ceffer ce défordre. 

Il commanda un jeûne rigoureux de trois jours aux deux 
partis; après quoi il fit venir les partifans du brochet aux 
œufs, qui afîifterent à fon dîner; il fe fit apporter un bro- 
chet de trois pieds , auquel on avait mis un petit croulant 
fur la queue. Eft-ce là votre Dieu? dit-il aux Docteurs: 
Oui, Sire, lui répondirent-ils, car il a un croiffant fur la 
queue. Le Roi commanda qu’on ouvrît le brochet qui . 
avait la plus belle laitedu monde. Vous voyez bien, dit-il, 
que ce n’eft pas là votre Dieu, puifqu’il eft laite; & le 
brochet fut mangé par le Roi & par les Satrapes , au 
grand contentement des Théologiens des œufs , qui 
voyaient qu’o n avait fri le Dieu d ejeurs Adverfaires. 

On envoya chercher aufli-tôt les Docteurs du parti con- 
traire : on leur inontraTm Dieu de trois pieds, qui avait 
des œufs & un croiffant fur la queue; ils affurerent que 
c’était là le Dieu Oanriès , & qu’il était laité; il fut fri 
comme l’autre, & reconnu œuvé. Alors les deux partis 
étant également fots, & n’avant pas déjeuné, le bon Roi 

Daon 
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i> Daon leur dit qui! n’avait que des brochets à leur don- 
ner pour leur dîner; ils en mangèrent goulûment, foit 



j r J’aime fort le Roi Daon, & je promets bien de l’imiter 
. à la première occafion qui s’offrira. J’empêcherai toujours 
autant que je le pourrai ( finis faire violence à perfonnej 
qu’on adore des Fo , & des brochets. 

Je fais que dans le Pégu & dans le Tonquîn, il y a de 
^ petits Dieux & de petits Talapoins qui font defcendre la 
Lune dans le décours , & qui prédifent clairement l’avenir; 
ceft-à-dire, qui voient clairement ce qui n’eft pas; carl’a- 
venir n’eft point. J’empêcherai autant que je le pourrai 
m que les Talapoins 11e viennent chez moi prendre le futur 
pour le préfent , & faire defcendre la Lune. 

« Quelle pitié qu’il y ait des Sedes qui aillent de Ville en 
c: Ville débiter leurs rêveries, comme des Charlatans qui 

il vendent leurs drogues ! quelle honte pour l’efprit humain, 

que de petites Nations penfent que la vérité n’eft que 



pour elles, & que le vafte Empire de la Chine eft livré à 



l’erreur! L’Etre éternel ne ferait-il que le Dieu de Hile 
Formofe ou de lifte Bornéo ? Abandonnerait-il le refte 
de l’Univers? Mon cher Cu-fu, il eft: le Pere de tous les 
hommes ; il permet à tous de manger du brochet : le plus 
digne hommage qu’on puifte lui rendre, eft d’être ver- 
tueux; un cœur pur eft: le plus beau de tous fes Temples, 
comme difait le grand Empereur Hiao. 



œuvés, loit laités. La guerre civile finit', chacun bénit le 
bon Roi Daon; & les Citoyens depuis ce temps firent fer- 
vir à leur dîner tant de brochets qu’ils voulurent. 



K O U. 
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CINQUIEME ENTRETIEN. 

C U-S U. 

,Uifque vous aimez la vertu, comment la pratiquerez- 

vous quand vous levez Koi ? 

K O U. 

En n’étant injufte ni envers mes voifins , ni envers mes 

P “ pk> - cu.su 

Ce n’eft pas allez de ne point faire de mal ; vous ferez 
du bien , vous nourrirez les pauvres en les occupant à 
des travaux utiles , & non pas en dotant la fainéantife. 
Vous embellirez les grands chemins , vous creuferez des 
canaux, vous éleverez des édifices publics, vousencouia- 
o-erez tous les Arts, vous récompenferez le mérite en tout 
genre , vous pardonnerez les fautes involontaires. 

K O U. 

• C’eft ce que j’appelle n’être point injufte; ce font- là au- 
tant de devoirs* 

CU-SU. 

Vous penfez en véritable Roi ; mais il y ti le Roi & 
l’homme, la vie publique & la vie privée. Vous allez 
bientôt vous marier , combien comptez-vous avoir de 
femmes? 

K O U. 

Mais je crois qu’une douzaine me fuffira ; un plus 
grand nombre pourrait me dérober un temps deftiné aux 
affaires. Je n’aime point ces Rois qui ont des trois cents 
femmes , & des fept cents concubines , & des milliers 
d’eunuques pour les fervir. Cette manie des eunuques me 
paraît fur-tout un trop grand outrage à la nature hu- 
f maine. Je pardonne tout au plus qu’011 chaponne des 
coqs, ils en font meilleurs à manger; mais on n’a point 
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encore fait mettre d’eunuques à la broche. A quoi fert 
leur mutilation ? Le Dalai-Lama en a cinquante pour 
') chanter dans fa pagode. Je voudrais bien favoir fî le 
j Chang-ti le plaît beaucoup à entendre les voix claires de 
ces chiquantes Hongres? 

Je trouve encore très-ridicule qu’il y ait des Bonzes qui 
ne fe marient point; ils fe vantent d’être plus fages que 
les autres Chinois : eh bien, qu’ils falfent donc des en- 
fants fages. Voilà une plaifante maniéré d’honorer le 
Chang-ti, que de le priver d’adorateurs! Voilà|une fingu- 
liere façon de fervir le Genre-humain , que de donner 
l’exemple d’anéantir le Genre-humain ! le bon petit Lama, 
nommé Stelca ifant Erepi } foulait dire que tout Prêtre de- 
vait faire le plus d'enfants qttil pourrait ; il prêchait 
d’exemple, 6c a été fort utile en fon temps. Pour moi, je 
marierai tous les Lamas 6c Bonzes , 6c Lameffes 6c Bon- 
zeffes qui auront de la vocation pour ce Paint œuvre; ils 
en feront certainement meilleurs Citoyens, 6c je croirai 
faire en cela un grand bien au Royaume de Lou. 

C U-S U. 

Oh! le bon Prince que nous aurons là! Vous me fai- 
tes pleurer de joie. Vous ne, vous contenterez pas d’avoir 
des Femmes 6c des Sujets; car enfin on 11e peut pas palier 
fa journée à faire des Edits 6c des enfants : vous aurez, 
fans doute des amis ? 

K O ü. 

. . . .j 

J’en ai déjà, 6c de bons, qui in’avertiffent de mes dé- 
fauts , je me donne la liberté de reprendre les leurs ; ils 
me confolent, 6c je les confoie; l’a mitié eft le ba ume de 
la vie , i l vaut mieux que celui du Chymifle Erueil , 6c 
même que les fachets du grand Kanoud. je fuis étonné 
qu’on 11’ait pas fait de l’amitié un précepte de Religion; j’aî 
envie de l’inférer dans notre Rituel. 

Gij 
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C U-S U. 

' Gardez-vous-en bien : l’amitié efi: affez facrée d’elle- mê- 
me , ne la commandez jamais, il faut que ie cœux l’oit 
libre ; 6c puis, fi vous faifiez de famitié un précepte, un 
myftere, un rite, une cérémonie, il y aurait mille Bon- 
zes qui en prêchant 6c en écrivant leurs rêveries , ren- 
draient l’amitié ridicule s il ne faut pas l’expofer à cette 
profanation» 

Mais comment en uferez-vous avec vos ennemis? Con- 
futzée recommande en vingt endroits de les aimei ; cela 
ne vous paraît-il pas un peu difficile ? 

K O U. 

Aimer fes ennemis ! Eh mon Dieu, rien n’eftfi commun. 

C U-S U. 

I 

Comment l’entendez-vous? 

K O U. 

Mais comme il faut, je crois, l’entendre. J ai fait 1 ap- 
prentîflage de la guerre fous le Prince de Décon , contre 
le Prince du Vis-Brunk : dès qu’un de nos ennemis était 
bleffé 6c tombait entre nos mains, nous avions foin de 
lui comme s’il eût été notre frere, nous avons fouvent 
donné notre propre lit à nos ennemis blefies 6c plafon- 
niers, 6c nous avons couché auprès d’eux fur des peaux 
de tigres étendues à terre; nous les avons fervis nous-mê- 
mes : que voulez-vous de plus ? que nous les aimions 
comme on aime fa maîtrefie? 

-C U-S U. 

Je fuis très-édifié de tout ce que vous me dites, 6c je 
voudrais que toutes les Nations vous entendiffent. Car 
on m’affine qu’il y a des Peuples aflez impertinents pour 
' ofer dire que nous ne connaifîbns pas la vraie vertu , que 
h nos bonnes actions ne font que des péchés f pl endides , que 
nous avons beloin. des leçons de leurs Talapoins pour 
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nous faire de bons principes. Hélas, les malheureux ! ce 
n’eft que d’hier qu’ils lavent lire & écrire, & ils préten- 
dent enfeigner leurs Maîtres! v 



SIXIEME ENTRETIEN. 

i 1 

C U-S U. 

J E ne vous répéterai pas tous les lieux communs qu’on 
débite parmi nous depuis cinq ou lîx mille ans fur 
toutes les vertus. Il y en a qui ne font que pour nous- 
mêmes, comme la prudence pour conduire nos âmes, la 
tempérance pour gouverner nos corps ; ce font des pré- 
ceptes de politique & de faute. Les véritables vertus font 
celles qui font utiles à la fociété, comme la fidélité, la 
magnanimité, la bienfaifance , la tolérance, ôte. Grâce 
au Ciel , il n’y a point de vieille qui n’enfeigne parmi 
nous toutes ces vertus à fes petits enfants; c’eft le Ru- 
diment de notre jeuneffe, au Village comme à la Ville; 
mais il y a une grande vertu qui commence à être de peu 
d’ufage, & j’en fuis fâché. 

K O U. 

Quelle efbelle ? nommez-la vîte , je tâcherai delà ranimer» 

C U. S U. 

C’eft l’hofpitalité; cette vertu fi fociale, ce lien facrê 
des hommes commence à fe relâcher depuis que nous avons 
des cabarets. Cette pernicieufe inftitution nous efl: venue, 
à ce qu’on dit, de certains Sauvages d’Occident. Ces mi- 
férables apparemment n’ont point de maifons pour ac- 
cueillir les Voyageurs. Quel plaifir de recevoir dans la 
grande Ville de Lou, dans la belle place Honchan, dans 
ma maifon Ki, un généreux Etranger qui arrive de Sa- 
marcande, pour qui je deviens dès ce moment un hommç 
facré, & qui eft obligé par toutes les Loix divines & ha- 

G * • • 
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mailles de me recevoir chez lui quand je voyagerai en 
Tartarie, 6c d’être mon ami intime! 

Les Sauvages dont je vous parle ne reçoivent les 
Etrangers que pour de l’argent dans des cabanes dégoû- 
tantes, ils vendent cher cet accueil infâme; 6c avec cela > 
j’entends dire que ces pauvres gens fe croient au-deiïus de 
nous, quils fe vantent d’avoir une morale plus pure. Ils 
prétendent que leurs Prédicateurs prêchent mieux que 
Confutzée; qu’enfin, c’efl à eux de nous enfeigner la jilf- 
tice, parce qu’ils vendent de mauvais vin fur les grands 
chemins, que leurs femmes vont comme des folles dans 
les rues, 6c qu’elles danfent pendant que les nôtres culti- 
vent des vers à foie, 

K O U. 

Je trouve l’hofpitalité fort bonne, je l’exerce avec plai- 
fir 3 mais je crains l’abus. Il y a des gens vers le grand 
Thibet qui font fort mal logés, qui aiment à courir, 6c 
qui voyageraient pour rien d’un bout du monde à l’au- 
tre; 6c quand vous irez au grand Thibet, jouir chez eux 
du droit de l’hofpitalité, vous ne trouverez ni lit, ni pot 
au feu ; cela peut dégoûter de la politeffe. 

cu.su, 

L’inconvénient efl petit, il efl aifé d’y remédier en ne 
recevant que des perfonnes bien recommandées. Il n’y a 
point de vertu qui n’ait fes dangers, 6c c’eft parce qu’elles 
en ont qu’il efl beau de les embvafler. 

Que notre Confutzée efl fage 6c faint ! il n’efl aucune 
vertu qu’il n’infpire; le bonheur des hommes efl attaché 
à chacune de fes fentences : en voici une qui me revient 
dans la mémoire, c’efl la cinquante-troifieme. 

Reconnais les bienfaits par des bienfaits , ne te venge 
jamais des injures . 

Quelle maxime , quelle Loi les Peuples de l’Occident 
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pourraient-ils oppofer aune morale fi pure? En combien 
d’endroits Confutzée recommande-t-il l’humilité ? Si 011 
pratiquait cette vertu, il n’y aurait jamais de querelles fur 
la terre. 

K O U. 

J’ai lu tout ce que Confutzée & les Sages des fîecîes 
antérieurs ont écrit fur l’humilité ; mais il me femble qu’ils 
n’en ont jamais donné une définition allez exaéle : il y a 
peu d’humilité peut être à ofer les reprendre; mais j’ai 
au moins l’humilité d’avouer que je ne les ai pas enten- 
dus. Dites-moi ce que vous en penfez. 

C U-S U, 

J’obéirai humblement. Je crois que l’humilité eft la 
, modeftie de l’ame; car la modeftie extérieure n’eft que la 
civilité. L’humilité ne peut pas confïfter à lé nier à foi- 
même la fupériorité qu on peut avoir acquife fui un au- 
tre. U11 bon Médecin 11e peut fe diffimuler qu’il en fait 
davantage que Ion malade en délit e , celui qui enleigne 
l’ Agronomie, doit s’avouer qu’il eft plus favant que fes 
Difciples : il 11e peut s’empêcher de le croire, mais il 11e 
doit pas s’en faire accroire. L’humilité n eft pas 1 abjec- 
tion ; elle eft le correctif de l’amour-propre, comme la 
modeftie eft le correftif de l’orgueil. 

K O U. 

Eh bien, c’eft dans l’exercice de toutes ces vertus, & 
; dans le cuite d’un Dieu fimple & univerfel, que je veux 
; vivre, loin des chimères, desfophiftes, & desillufions des 
faux Prophètes. L amour du prochain féia maveitului Je 
Trône, & l’amour de Dieu ma Religion. Je mépriferai Jç 
Dieu Fo & Laotzée , & Vitfnou qui s’eft incarné tant de 
fois chez les Indiens, & Sammonocodom qui defeendit 
du ciel pour venir jouer au cerf-volant chez les Siamois ^ 

6 c les Camis qui arrivèrent de la Lune au Japon. 

G w 
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Malheur à un Peuple allez imbécille & allez barbare 
pour penfer qu’il y a un Dieu pour fa feule Province : c’eft 
un blafphême. Quoi? la lumière du Soleil éclaire tous les 
J yeux, & la lumière de Dieu if éclairerait qu’une petite & 
chétive Nation dans un coin de ce globe! quelle hor- 
reur! & quelle fottife! La Divinité parle au cœur de tous 
les hommes, & les liens de la charité doivent /es unir 
d’un bout de f Univers à l’autre. 

C U-S U. 

O fage Kou ! vous avez parlé comme un homme inC 
piré par le Chang-ti meme; vous ferez un digne Prince. 
J’ai été votre Docteur, & vous êtes devenu le mien. 



/ ,.j b ****** 
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CATÉCHISME 

DU JAPONOIS. 

L’INDIEN. 

vra ^ q u ’ au trefois les Japonois ne Lavaient pas 
taire la cuifïne, quils avaient fournis leur Royaume 
au grand Lama; que ce grand Lama décidait fouveraine- 
ment de leur boire & de leur manger, qu’il envoyait chez 
vous de temps en temps un petit Lama , lequel venait re- 
cueillir les tributs, & qu’il vous donnait en échange un 
ligne de proteftion, fait avec les deux premiers doigts & 
le pouce? 

LE JAPONOIS. 

Hélas! rien n’eft plus vrai. Figurez-vous même que 
toutes les Places deCanufi, qui font les grands Cuifiniers 
de notre Ifle, étaient données par le Lama, & n’étaient 
pas données pour 1 amour de Dieu. De plus , chaque mai- 
lon de nos Séculiers payait une once d’argent par an à 
ce giand Cuifînier du ihibet, Il ne nous accordait pour 
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tout dédommagement que des petits plats d’affez mau- 
vais goût, qu'on appelle des refies . Et quand il lui pre- 
nait quelque fantaifie nouvelle, comme de faire la guerre 
aux Peuples du Tangut, il levait chez nous de nouveaux 
fubfides. Notre Nation fe plaignit fouvent, nAis fans 
aucun fruit; & même chaque plainte finifiait par payer 
un peu davantage. Enfin , l'amour qui fait tout pour le 
mieux, nous délivra de cette fervitude. Un de nos Em- 
pereurs fe brouilla avec le grand Lama pour une fçmtne : 
mais il faut avouer que ceux qui nous fervirent le plus 
dans cette affaire, furent nos Canufï , autrement Paux- 
cofpies; c’eft à eux que nous avons V obligation d'avoir 
fecoué le joug; & voici comment : 

Le grand Lama avait une pïaifante manie; il croyait 
avoir toujours raifon; notre Daïri & nos Canufi voulu- 
rent avoir du moins raifon quelquefois. Le grand Lama 
trouva cette prétention abfurde; nos Canufi n'en démor- 
dirent point, & ils rompirent pour jamais avec lui. 

L’INDIEN. 

Eh bien , depuis ce temps-là vous avez été fans doute 
heureux & tranquilles? 

- LE JAPONOIS. 

Point du tout, nous nous fommes perfécutés, déchirés, 
dévorés pendant près de deux fiecles. Nos Canufi vou- 
laient en vain avoir raifon; il n'y a que cent ans qu’ils 
font raifonnables. Aufli , depuis ce temps-là pouvons- 
nous hardiment nous regarder comme une des Nations 
des plus heureufes de la terre. 

L’INDIEN. 

Comment pouvez-vous jouir d'un tel bonheur, s’il efl 
vrai, ce qu'on m'a dit, que vous ayez douze factions de 
cuifine dans votre Empire? vous devez avoir douze guer- 
res civiles par an. 
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LE J A P O N O I S. 

Pourquoi? S’il y a douze Traiteurs , dont chacun ait 
une recette differente, faudra-t-il pour cela le couper la 
„ orge au-lieu de dîner? Au contraire, chacun fera bonne 
c htre à fa façon chez le Cuilinier qui lui agréera davantage. 

L’INDIEN. 

Il eft vrai qu’on ne doit point difputer des goûts, mais 
on en difpute , & la querelle s’échauffe. 

LE JAPONOIS. 

Après qu’on a difputé bien long-temps, & qu’on a vu 
que toutes ces querelles n’apprenaient aux hommes qu a 
fe nuire , on prend enfin le parti de lejole r e r mu tuelle- 

ment, & c’elt fans contredit ce qu’il y a de mieux à faire. 

T > T XT lï T F N. 



Et qui font, s’il vous plaît, ces Traiteurs qui partagent 
votre Nation dans l’art de boire & de manger? 

LE JAPONOIS. 

U y a premièrement les Breuxeh , qui ne vous donne- 
ront jamais de boudin ni de lard; ils font attachés à 1 an- 
cienne cuifine; ils aimeraient mieux mourir que de piquer 
un poulet ; d’ailleurs , grands calculateurs ; & s’il y a une 
once d’argent à partager entre eux & les onze autres Cui- 
finiers, ils en prennent d’abord la moitié pour eux, & le 
relie eft pour ceux qui favent le mieux compter. 

L'INDIEN. 



Je crois que vous ne foupez guères avec ces gens-là ? 

LE JAPONOIS. 

Non; il y aenfuite les Pifpates, qui, certains jours de 
chaque femaine, ôt même pendant un temps confideiable 
de l’année , aimeraient cent fois mieux manger pour cent 
écus de turbots, détruites, de foies , de faumons , d eftui- 
geons , que de fe nourrir d’une blanquette de veau , qui 
ne reviendrait pas à quatre fous. 



I» 
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Pour nous autres Canufi , nous aimons fort le bœuf, 
& une certaine pâtifferie , qu’on appelle en Japonois du 
■pudding. Au refte , tout le monde convient que nos Cui- 
fîniers font infiniment plus favants que ceux des Pifpates. 
Perfonne n’a plus approfondi que nous l e Garum des 
Romains , 11’a mieux connu les oignons de l’ancienne 
Egypte , la pâte de fauterelles des premiers Arabes , la. 
chair de cheval des Tartares; & il y a toujours quelque 
• chofe à apprendre dans les Livres des Canufi, qu’on ap- 
pelle communément Pauxcofpies. 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent qu’à 
ü la Terluh , ni de ceux qui tiennent pour le régime de 
Vincal , ni des Batiflanes , ni des autres; mais les Que- 
kars méritent une attention particulière. Ce font lesfeuis 
convives que je n’aie jamais vus s’enivrer & jurer. Ils font 
très-difficiles à tromper, mais ils ne vous tromperont ja- 
mais. Il femble que la loi d’aimer fon prochain comme 
foi-même n'ait été faite que pour ces gens-là; car en véri- 
té , comment un bon Japonois peut-il fe vanter d’aimer 
fon prochain comme lui-même , quand il va pour quel- 
que argent lui tirer une balle de plomb dans la cervelle , 
ou l’égorger avec un cri fs large de quatre doigts, le tout 
en front de bandiere? Il s’expofe lui-même à être égorgé, 
& à recevoir des balles de plomb; ainfi, 011 peut dire avec 
bien plus de vérité, qu’il hait fon prochain comme lui- 
même. Les Quekars n’ont jamais eu cette frénéfîe ; ils difent 
#que les pauvres humains font des cruches d’argille , faites 
pour durer très-peu, ék que ce n’eft pas la peine qu’elles 
aillent de gayeté de cœur fe brifer les unes contre les autres. 

Je vous avoue que fi je 11’étais pas Canufi, je ne haï- 
rais pas d’être Quekar. Vous m’avouerez qu’il n y a pas 
moyen de fe quereller avec des Cuifiniers fi pacifiques. 
Il y en a d’autres en très-grand nombre, qu’011 appel!® 
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Dieftes; ceux-là donnent à dîner à tout Je inonde indif- 
féremment , & vous êtes libres chez eux de manger tout 
ce qui vous plaît, lardé, bardé, fans lard, fans barde, 
aux œufs, à l’huile; perdrix, faumon, vin gris, vin rou- 
ge, tout cela leur eft indifférent, pourvu que vous faf- 
lîez quelque priere à Dieu avant ou après le dîner, <3c 
même Amplement avant le déjeûner, & que vous foyez 
honnêtes gens; ils riront avec vous aux dépens du grand 
Lama, à qui cela ne fera nul mal, & aux dépens de Ter- 
luh & de Vincal, & de Memnon, &c. Il eft bon feule- 
ment que nos Diefles avouent que nos Canufï font très- 
favants en cuifine , & que fur-tout ils ne parlent jamais 
de retrancher nos rentes; alors nous vivrons très-paift- 
blement enfemble. 

L’INDIEN. 

Mais enfin , il faut qu’il y ait une cuifine dominante, 
la cuifine du Roi. 

LE JAPON 01 S. 

Je l’avoue; mais quand le Roi du Japon a fait bonne 
çhere , il doit être de bonne humeur, & il ne doit pas 
empêcher fes bons Sujets de digérer. 

L’INDIEN. 

/ r- 

Mais fi des entêtés veulent manger au nez du Roi des 
fauciffes pour lefquelles le Roi aura de l’averfion, s’ils 
s’affemblent quatre ou cinq mille armés de grils pour 
taire cuire leurs fauciffes , s’ils infultent ceux qui n’en 
mangent point ? 

LE J A P O N O I S. 

Alors il faut les punir comme des ivrognes qui trou- 
blent le repos des Citoyens. Nous avons pourvu à ce dan- 
ger. Il n’y a que ceux qui mangent à la royale, qui foient 
fufceptibles des dignités de l’Etat. Tous les autres peuvent 
dîner à leur fantaifie; mais ils font exclus des charges. Les 
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attroupements font fouveraineinent défendus, & punis 
fur le champ fans rémifGon ; toutes les querelles à table 
font réprimées foigneufement , félon le précepte de notre 
grand Cuifînier Japonois , qui a écrit dans la Langue facrée ; 

Suit raho , eus fiat ; natis in ufum l&titisi ficyphis pugnare tra - H**'- 
cum efi ; ce qui veut dire : Le dîner eft fait pour une joie 
recueillie & honnête, & il ne faut pas fe jetter les verre* 
à la tête. 

Avec ces maximes nous vivons heureufement chez nous ; 

notre liberté eft affermie fous nos Taicofema; nos richef- 

* * 

fes augmentent; nous avons deux cents jonques de ligne, 
ëv nous fournies la terreur de nos voifîns. 

LT N D I E N. 

Pourquoi donc le bon Verfifïcateur Kecina, fils de ce 
Poëte Indien Recina , fi tendre , fi exacl , fi harmonieux , fi 

t?*> 

éloquent, a-t-il dit dans un Ouvrage didactique en limes, 



V 






intitulé : Lu Grâce , & non les Grâces , 

Le Japon, où jadis brilla tant de lumière, 
£i’eft plus qu’un trille amas de folles vifions? 






et- {<*-* 
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LE JAPONOIS. 

Le Recina dont vous me parlez eft lui-même un grand 
vifionnaire. Ce pauvre Indien ignore-til que nous lui avons ^ 

enfeigné ce que c’eft que la lumière ? que fi on connaît 
aujourd’hui dans l’Inde la véritable route des Planètes, 






c’eft à nous qu’on en eft redevable ? que nous feuls avons ar ^ 
enfeigné aux hommes les Loix primitives de la nature, *+*•**"'*** 
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& le calcul de l’infini? que s’il faut defeendre à des chofes %L**fcg**\ > 
qui font d’un ufage plus commun , les gens de fon Pays ^ 

11’ont appris que de nous à faire des jonques, dans les îtJ* 

proportions mathématiques ? qu’ils nous doivent j u f- 7 ^ 

qu’aux chauffes , appellées les bas au métier, dont ils 

couvrent leurs jambes? Serait-il poffible qu’ayant inventé 

tant de chofes admirables ou utiles, nous lie fuffions que *•'*-*"**'£* 
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des fous? 6c quun homme qui a mis en vers les rêveries 
des autres, fût le fèul fage? Qu il nous laide faire notie 
cuifine, 6c qu’il faffe , s’il veut, des vers fur des fujets 

plus poétiques. (*) 

L’INDIEN. 

'Que voulez-vous? il a les préjugés de fon Pays, ceux 

de fon parti, & les liens propres. 

LE JAPONOIS. 

Oh voilà trop de préjugés. 

(*) NB. Cet Indien Recina , fur la foi des rêveurs de fon 
Ray s , a cm quon ne pouvait faire de bonnes faujfes que quand 
Brama , par une volonté toute particulière , enfeignait lui- 
même la faufie a fes Favoris ; qu il y avait un nombre infini de 
Cuifiniers , auxquels il était impcffible défaire un ragoût avec 
la ferme volonté d'y reuffir , qyte Erama leur en otait les 
moyens par pure malice. On ne croit pas au Japon une pareille 
impertinence , <& on y tient pour une vérité inconteflable cette 
fentence Japonoife: 

God never aéls by partial will , but by general Laws. 



CA TECHIS ME 



DU CURE. 



A K I S T O N. 

H bien , mon cher Théotime, vous allez donc être 
Curé de Campagne ? 

THEOTI M E. 

Oui ; on me donne une petite ParoifTe , & je l’aime 
mieux qu’une grande. Je n’ai qu’une portion limitée d’in- 
telligence 6c d’aélivité ; je 11 e pourrais certainement pas 
diriger foixante 6c dix mille âmes , attendu que je n’en 
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ai qu’une; 6c j’ai toujours admiré la confiance de ceux 
qui fe font chargés de ces Diftriéfs immenfes. Je ne me 
fens pas capable d’une telle ad minifi ration; un grand trou- 
peau m’effraie , mais je pourrai faire quelque bien à 
un petit. J’ai étudié affez de Jurifprudence pour empê- 
cher, autant que je le pourrai, mes pauvres Paroiffiens 
de fe ruiner en procès. Je fais affez de médecine pour 
leur indiquer des remedes /impies quand ils feront mala- 
des. J’ai affez de connaiffance de l’agriculture pour leur 
donner quelquefois des confeils utiles. Le Seigneur du 
lieu 6c fa femme font d’honnêtes gens, qui ne font point 
dévots , 6c qup m’aideront à faire du bien. Je me flatte 
que je vivrai affez heureux, 6c qu’on ne fera pas mal- 
heureux avec moi. 

A R I S T O N. 

N’êtes-vous pas fâché de n’avoir point de femme ? Ce 
ferait une grande confolation ; il ferait doux après avoir 
prôné, chanté, confefféj com mu nié , baptifé , ent e rré , de 
trouver dans fon logis une femme douce , agréable 6c 
honnête , qui aurait foin de votre linge 6c de votre per- 
fonne, qui vous égayerait dans la fanté, qui vous foigne* 
rait dans la maladie , qui vous ferait de jolis enfants , dont 
la bonne éducation ferait utile à l’Etat. Je vous plains, 
vous qui fervez les hommes , d’être privé d’une confola* 
tion /i néceffaire aux hommes. 

T H E O T I M E. 

L’Eglife Grecque a grand foin d’encourager les Curés 
au mariage ; i’Eglife Anglicane 6c les Proteftants ont la 
même fageffe ; l’Eglife Latine a une fageffe contraire, il 
faut m’y foumettre. Peut-être aujourd'hui que l’efprit phi- 
lofophique a fait tant de progrès, un Concile ferait des 
Loix plus favorables à l’humanité que le Concile de Tren- 
te; mais en attendant, je dois me conformer aux Loix 
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préfentes : il en coûte beaucoup , je le fais ; niais tant de 
gens qui valaient mieux que moi s’y font fournis , que je 
ne dois pas murmurer. 

ARISTON, 

Vous êtes favant , & vous avez une éloquence fage; 
comment comptez-vous prêcher devant des gens de cam- 
pagne ? 

T H E O T I M E. 

Comme je prêcherais devant les Rois ; je parlerai tou- 
jours de morale, 6t jamais de controverfe : Dieu me pré- 
ferve d’approfondir la grâce concomitante, la grâce effica- 
ce , à laquelle on réfifte; la fuffifante, qui ne fuffit pas; 
d’examiner fi les Anges, qui mangèrent avec Abraham & 
avec Lotli, avaient un corps, ou s’ils firent femblant de 
manger; il y a mille chofes que mon Auditoire n’enten- 
drait pas, ni moi non plus. Je tâcherai de faire des gens 
de bien, 6c de l’être ; mais je ne ferai point de Théolo- 
giens, & je le ferai le moins que je pourrai. 

ARISTON. 

O le bon Curé ! Je veux acheter une maifon de cam- 
pagne dans votre Paroiffe. Dites-moi, je vous prie, com- 
ment vous en uferez dans la confeffion? 

T H E O T I M E. 

La Confeffion eft une chofe excellente, un frein aux 
crimes , inventé dans l’Antiquité la plus reculée ; on fe 
confeffait dans la célébration de tous les anciens myfleres ; 
nous avons imité 6c fancHfié cette fage pratique ; elle eft 
très-bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine à par- 
donner , 6t pour faire rendre par les petits voleurs ce qu’ils 
peuvent avoir dérobé à leur prochain. Elle a quelques in- 
convénients. Il y a beaucoup de Confe fleurs indifcrets, 
fur-tout parmi les Moines , qui apprennent quelquefois 
plus de fottifes aux filles que tous les garçons d’un Village 



CATECHISME DU CURÉ. t if 
ne pourraient leur en faire. Poin t de détail s dans la con. %<iyL 
feflîoq ; ce n’eft point un interrogatoire juridique , c’eft / '* i " à*”****- 
l’aveu de fes fautes qu’un pécheur fait à l’Etre fuprême , en- 
tre les mains d’un autre pécheur qui va s’accufer à fou 

tour. Cet aveu falutaire n’efl: point fait pour contenter la 
curioficé d’un homme. 

A R I S T O N. 

Et des excommunications , en uferez-vous ? 

T H E O T I M E. 

Non; il y a des Rituels où l’on excommunie les laute- 
relles, les Sorciers & les Comédiens. Je n’interdirai poinc 
l’entrée de l’Eglife aux fauterelles , attendu qu’elles n’y 
vont jamais, je n’excommunierai point les Sorciers, parce 
qu’il n’y a point de Sorciers : & à l’égard des Comédiens, 
comme ils font penfionnés par le Roi, & autorifés par le 
Magiftrat , je me garderai bien de les diffamer. Je vous 
avouerai même, comme à mon Ami, que j’ai du goût pour 
la Comédie, quand elle ne choque point les mœurs. J’aime 
paiïïonnéinent le Mifanthrope, Athalie, & d’autres Piè- 
ces, qui me paraiffent des écoles de vertu & de bienféan- 
ce. Le Seigneur de f mon Village fait jouer dans fon Châ- 
teau quelques-unes de ces Pièces , par de jeunes perfonnes 
qui ont du talent : ces repréfentations infpirent la vertu 
par l’attrait du plailïr; elles forment le goût, elles appren- 
nent à bien parler & à bien prononcer. Je ne vois rien 
là que de très-innocent, & même de très-utile; je compte 
bien aflïfter à ces Spectacles pour mon inftruction , mais 
dans une loge grillée, pour ne point fcandalifer les faibles. 

A R I S T O N. 



Plus vous me découvrez, vos fentiments, & plus j’ai 
envie de devenir votre Paroiflîen. Il y a un point bien im- 
portant qui m’embarrafle. Comment ferez-vous pour em- 
pêcher les Payfans de s’enivrer les jours de Fêtes? c’eft là ^ 
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leur grande maniéré de les célébrer. Vous voyez les uns 
accablés d’un poifon liquide, la tête penchée vers les ge- 
noux, les mains pendantes , ne voyant point, n’entendant 
rien , réduits à un état fort au-deffous de celui des bru- 
tes, reconduits chez eux en chancelant par leurs femmes 
éplorées, incapables de travail le lendemain, fouvent ma- 
lades & abrutis pour le refte de leur vie. Vous en voyez 
d’autres devenus furieux par le vin, exciter des querelles 
fangl antes , frapper & être frappés, & quelquefois finir par- 
le meurtre ces fcenes affreufes, qui font la honte de lef- 
pece humaine : il le faut avouer , l’Etat perd plus de Sujets 
par les Fêtes que par les batailles; commentpourrez-vous 
diminuer dans votre Paroifl'e un aousfi execrable? 

T H E O T I M E. 

: Moii parti eft pris; je leur permettrai, je les prefTerai 

même de cultiver leurs champs les jours de Fêtes après le 
Service divin, que je ferai de très-bonne heure. C’eftl’oifi- 
V eté de la Férié qui les conduit au cabaret. Les jours ou- 
vrables 11e font pas les jours de la débauche & du meur- 
tre. Le travail modéré contribue à la fan té du corps & a 
celle de l’ame : de plus , ce travail eft néceftaire à l’Etat. 
Suppofons cinq millions d’hommes , qui font par jour 
pour dix fous d’ouvrage l’un portant l’autre , & ce compte 
eft bien modéré ; vous rendez ces cinq millions d’hoin- 
jnes inutiles trente jours de l’année : c’eft donc trente 
fois cinq millions de pièces de dix fous que l’Etat perd 
en main-d’œuvre. Or certainement, Dieu 11a jamais 
ordonné ni cette perte , ni l’ivrognerie. 

A R I S T O N. 

Ainfi vous concilierez la priere fie le travail; Dieu or- 
donne l’un & l’autre. Vous fervirez Dieu fit le Prochain; 
mais dans les difpute* eccléliaftiques , quel parti pren- 
drez-vous ? 
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T H E O T I M E. 

Aucun. On ne difpute jamais fur Ja vertu , parce 
qu'elle vient de Dieu : on le querelle fur des opinions 
qui viennent des hommes. 

A R I S T O N. 

Oh le bon Curé ! le bon Curé ! 
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T U C T A N. , J- T . 

H bien , mon ami Karpos, tu vends cher tes légu- 

A 0 V' 1°' 

mes, mais iis font bons... De quelle Religion es- ^34-. 
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tu à préfent ? 

KARPOS 

Ma foi, monBacha, j’aurais bien de la peine à vous * 
le dire. Quand notre petite I(le de Samos appartenait aux 
Grecs , je me fouviens que l’on me Fallait dire que VA* 

0 \ 

gion Pneuma n’était produit que du Tou Patron ; on me 
faifait prier Dieu tout droit fur mes deux jambes , les 
mains croifées ; on me défendait de manger du lait en 
Carême. Les Vénitiens font venus; alors mon Curé Vé- 
nitien m’a fait dire qui Agi on Pneuma venait du Tou Pu* 
trou , & du Tou Tou , m’a permis de manger du lait , <Sc 
m’a fait prier Dieu à genoux. Les Grecs font revenus & 
ont chalfé les Vénitiens ; alors il a fallu renoncer au 
Tou Ton & à la crème. Vous avez enfin chalfé les Grecs , 

& je vous entends crier Allah ilia Allach de toutes vos 

H ij 
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forces; je 11 e fais plus trop ce que je fuis; j aime Dieu de 
tout mon cœur , & je vends mes légumes fort raifonna- 
blement. 

T U C T A N. 

Tu as là de très-belles figues. 

K A R P O S, 

Mon Bacha, elles font fort à votre fervice. 

T U C T A N. 

On dit que tu as aufii une jolie fille. 

K A R P O S. 

Oui, mon Bacha, mais elle îfeft pas à votre fervice. 

T U C T A N. 

Pourquoi cela? miférable ! 

K A R P O S. 

C’eft que je fuis un honnête homme : il rn’eft permis 
de vendre mes figues , mais non pas de vendre ma fille. 

T U C T A N. 

Et par quelle loi ne t’eft-il pas permis de vendre ce 
fruit-là ? 

K A R P O S. 

Par la loi de tous les honnêtes Jardiniers; l’honneur de 
ma fille n’eft point à moi, il eft à elle, ce n’eft pas une 
marchandife. 

T U C T A N. 

Tu nés donc pas fidele à ton Bacha? 

K A R P O S. 

Très-fidele dans les chofes juftes, tant que vous ferez 
mon Maître. 

T U C T A N. 

Mais fi ton Papa Grec faifait une conlpiration contre 
moi , & s’il t’ordonnait de la part du Tou Patrou , & du 

Tou You, d’entrer dans fon complot , n’aurais-tu pas la 
dévotion d’en être? 
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K A R P O S. 

Moi? point du tout, je m’en donnerais bien de garde. 

T U C T A N. 

Et pourquoi refuferais-tu d’obéir à ton Papa (oree 
dans une occafion fi belle ? 

K A R P O S. 

* • 

Cefl que je vous ai fait ferment d’obéiflance , & que 
je fais bien que le Tou Patrou ri ordonne point les conf 
pirations. 

T U C T A N. 

J'en fuis bien-aife : mais fi par malheur tes Grecs re- 
prenaient l’Ille & me chafTaient , me ferais-tu fidele ? 

K A R P O S. 

Et comment alors pourrais-je vous etre fidele, puifque 
vous ne feriez plus mon Bacha? 

T U C T A N. 

Et le ferment que tu m’as fait, que deviendrait-il? 

- K A R P O S. 

Il ferait comme mes figues , vous n’en tâteriez plus. 

N’eft-il pas vrai , (fauf refpeft) que fi vous étiez mort à 
l’heure que je vous parle, je ne vous devrais plus rien? 

T U C T A N. 

C C. " ^ 

La fuppofition efh incivile, mais la cliofe eft vraie. 

K A R P O S. 

Eh bien, fi vous étiez chafle , c’eft comme fi vous étiez 
mort j car vous auriez un Succefteur auquel il faudrait que 
je fifle un autre ferment. Pourriez-vous exiger de moi 
une fidélité qui ne vous fervirait à rien? C’eft comme fi> 

11e pouvant manger de mes figues, vous vouliez m’empS* 
cher de les vendre à d’autres. 

T U C T A N. 

■ 

Tu es ha raifoRReur. Tu as donc des principes? 

H ù) . : 
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K A R P O S. 

Oui ; à ma façon : ils font en petit nombre , mais ils 
me fuififent : & fi j’en avais davantage, ils m’embarraf- 
feraient. 

T U C T A N. 

Je ferais curieux de favoir tes principes. 

K A R P O S. 

C’eft par exemple d’être bon Mari, bonPere, bon Voi- 
fin , bon Sujet, & bon Jardinier ; je ne vais pas au-delà, 
& j’efpere que Dieu me fera miféricorde. 

JUCT A N. 

Et crois-tu qu’il me fera miféricorde à moi qui fuis le 

Gouverneur de ton Ifle ? 

K A R P O S. 

Et comment voulez-vous que je le fâche? eft-ce à moi 
à deviner comment Dieu en ufe avec les Radias? C’efl une 
affaire entre vous & lui , je ne m’en mêle en aucune forte» 
Tout ce que j’imagine, c’efl: que fi vops êtes un aufil hon- 
nête Bacha que je fuis honnête Jardinier , Dieu vous trai- 
tera fort bien. 

T U C T A N. 

Par Mahomet! je fuis fort content de cet idolâtre-là. 
Adieu, mon ami; Allah vous ait en fa fainte garde. 

K A R P O S. 

Grand merci. Theos ait pitié de vous! mon Bacha. 



Renient» 



c-n * c Recherches hiftoriques fur le Chnjlianijme, 

T) bufieurs Savants ont marqué leur furprife de ne trou- 
ver dans l’Hiftorien Jofeph aucune trace de Jefus- 
Chrift; car tout le monde convient aujourd’hui que lepe* 
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tit paftage où il en eft queftion dans Ton Hiftoire, eft in- 
terpolé. Le Pere de Flavian Jofeph avait dû cependant» 
être un des témoins de tous les miracles de Jefus. Jofeph 
était de Race Sacerdotale , parent de la Reine Mariam- 
ne, femme d’Hérode; il entre dans les plus grands dé- 
tails fur toutes les avions de ce Prince ; cependant , il ne 
dit pas un mot ni de la vie ni de la mort de Jefus : & cet 
Hiftorien, qui ne diflimuîe aucune des cruautés d Hérode, 
ne parle point du maffacre de tous les enfants, ordonné 
par lui, en conféquence de la nouvelle à lui parvenue, 
qu’il était né un Roi des Juifs. Le Calendrier Grec compte 



quatorze mille enfants égorgés dans cette occalîon. 

C’eft de toutes les actions de tous les Tyrans la plus 
horrible. Il n’y en a point d’exemple dans l’Hiftoire d a 

inonde entier. _ 4'7'77j77Z7Zu 

Cependant le meilleur Ecrivain qu’aient jamais eu les 
Juifs, le feul eftimé des Romains & des Grecs, ne fait 1/ 

nulle mention de cet événement, aufti fingulier qu’épou- 
vantable. Il ne parle point de la nouvelle étoile qui avait û s&t/tcMs fi** 
paru en Orient après la iiaiftance du Sauveur ; phénomène ^ 






éclatant , qui n 
Hiftorien aufti 



fi 



« # 4 ^ — 
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le filence fur les ténèbres qui couvrirent toute la terre eii 
plein midi , pendant trois heures , à la mort du Sauveur , Zt 
fur la grande quantité des tombeaux qui s’ouvrirent dans 
ce moment, St fur la foule des Jufles qui reflufciterent. 

Les Savants ne cefient de témoigner leur furprife de 
voir qu’aucun Hiftorien Romain n’a parlé de ces prodi- 
A g es», .arrivés fous l’empire de Tibere, fous les yeux dun 

Gouverneur Romain, & d’une Garnifon Romaine, qui xj-fA» ^ , 

devait avoir envoyé à l’Empereur ôc au Sénat, un détail 
circonftancié du plus miraculeux événement dont les hom- 









mes aient jamais entendu parler. Rome elle-même devak f* 
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avoir été plongée pendant trois heures dans d’épaifles té- 
• jiebres; ce prodige devait avoir été marqué dans les faftes 
de Rome, & dans ceux de toutes les Nations. Dieu n’a 
pas *voulu que ces chofes divines aient été écrites par des 
3 ^'^ mains profanes. 

^ £ es memes Savants trouvent encore quelques difficultés 
^ dans l’Hiftoire des Evangiles. Ils remarquent que dans 
St. Matthieu , Jefus-Chrift dit aux Scribes & aux Phari- 
4~*ï'**** Jfiens , que tout le fang innocent qui a été répandu fur la 
terre, doit retomber fur eux, depuis le fang d’Abel le 
iufle, jufqu’à Zacharie , fils de Barac, qu’ils ont tué entre 

A» *— 

le Temple & l’Autel. 

Il n’y a point, difent-ils, dans l’Hiftoire des Hébreux, 
de Zacharie tué dans le Temple avant la venue du Meflîe, 
/, ïû ^ on tem P s : ma ^ s 011 trouve dans l’Hiftoire du fiege 

; de Jérufalem, par Jofeph , un Zacharie, fils de Barac, 
tué au milieu du Temple , par la faction des Zelotes. C’eft 

* *r/ au c ^ a P‘ du Livre 4. De là ils foupçonnent que l’E- 

vangile félon St. Matthieu a été écrit après la prife de 
J Jérufalem par Titus. Mais tous les doutes, & toutes les 
^ Cr obieélions de cette efpece, s’évanouiftent dès qu’on con- 
•v „ fîdere la différence infinie qui doit être entre les Livres 

if divinement infpirés, ék les Livres des hommes. Dieu vou- 

• ] U t envelopper d’un nuage aufti refpe&able qu’obfcur fa 

* lla ^ ance > & VIQ & & mort. Ses voies font en tout diffé- 

rentes des nôtres. 

rfotno *02* L es Savants fe font aufti fort tourmentés fur la diffé- 

C ;/ „er rence des deux Généalogies de Jefus-Chrift. St. Matthieu 

donne pour Pere à Jofeph, Jacob; à Jacob, Matam; à 

.f» Ai* 



7 " ,Ÿ< * ct> Matam, Eléazar. St. Luc, au contraire, dit que Jofeph 

^ d’Héli ; Héli , de Mattat ; Mattat , de Lévi ; Lévi , de 
Janno , ékc. Ils 11e veulent pas concilier les cinquante-fix 
jy/o -*••»*•* Ancêtres que Luc donne à Jefus depuis Abraham , avec 

*•/“ et****'- '-'7^- * 
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les quarante- deux Ancêtres differents que Matthieu lui 
donne depuis le meme Abraham ; Ck iis font effarouchés 
que Matthieu, en parlant de quarante-deux Générations, j - / - ^ 

n’en rapporte pourtant que quarante & une. * 

Ils forment encore des difficultés fur ce que Jefus n’eft a * 7 V 

point fils de Jofeph 5 mais de Marie. Ils élevent auffi quel- /**/** 

ques doutes fur les miracles de notre Sauveur, en citant 
St. Auguffin, St. Hilaire, & d’autres qui ont donné aux*^£ , 

récits de ces miracles un feus myflique, un fens allégori-^^/j^ 
que : comme au figuier maudit & féché pour n’avoir pas 
porté de figues, quand ce n’était pas le temps des figues ; j y—' 

aux démons envoyés dans les corps des cochons , dans mi f^* 4 **»* 

Pays où l’on ne nourriffait point de cochons* àl’eauchan- 7 J 
gée en vin fur la fin d’un repas où les convives étaient 
déjà échauffés. Mais toutes ces critiques des Savants font ~ 

confondues par la foi , qui n’en devient que plus pure. Le • ***i£* / 'V*r 
but de cet article efl uniquement de fuivre le fil h i lt 0 r i - ^ ^ 
que, & de donner une idée précife des faits fur lefquels^*'> / 

perfonne 11e difpute. — - 

Premièrement, Jefus naquit fous la Loi Mofaïque ; il fut ;*.«-> X 

circoncis fuivant cette Loi, il en accomplit tous les pré- z,„ 
ceptes, il en célébra toutes les fêtes , & il ne prêcha que la ** *+•+***- 
morale; il 11e révéla point le myftere de fon Incarnation: <***”**£ **tf* J / 
il 11e dit jamais aux Juifs qu’il était né d’une Vierge ; il re- % # ^ rc // rtA , x 
eut la bénédiction de Jean dans l’eau du Jourdain, céré- d^sxJ*yf*J ** <-> S*%ys**t — 
monie à laquelle plufieurs Juifs fe foumettaient ; mais 7r s* yrr* z£*r*à***t-—~ 
il 11e baptifa jamais perfonne; il ne parla point des fept 
Sacrements; il n’inflitua point de Hiérarchie Eccléfiaftique ^ U 







de fon vivant. Il cacha à fes Contemporains qu’il était Fil* * 
de Dieu, éternellement engendré, confubflantiel à Dieu, ^ *«•£***•- / 

6 que le St. Efprit procédait du Pere & du Fils. Il 11e dit ^ 

point que fa Perfonne était compofee de deux natures, ék > 0 »'^ TA*#’**', 

de deux volontés > il voulut que ces grands myftere* tuf- 

^ •> • 

OyC *-*-pTZ H***- <* 
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CHRISTIANISME. ,23 C /«r&(s~ 7 A) 
Les Difciples de Jean-Baptifle s'étendirent aufîî un peu 'y"' 2 * 
en Egypte, mais principalement dans la Syrie 6c dan* — n'iy d^rc;^> 
l’Arabie; il y en eut aufîî dans l’Afie mineure. Tl eft dit t 

dans les Actes des Apôtres, (ch. 19) que Paul en rencon- 
tra plufîeursàEphefe; il leur dit : Avez-vous reçu le Saint- 
Hfprit? Ils lui répondirent : Nous ri avons pas feulement oui t C/afP& 

dire oçriil y ait un St . Efprit. Il leur dit : Quel baptême 
avez-vous donc reçu ? Ils lui répondirent : Le baptême de ~ 

Jean . Vtï*"*' ** 7 1 ~ 

Il y avait dans les premières années qui fuivirent la 

mort de Jefus, fept Sociétés ou Sectes différentes chez les r** . 

Juifs; les Pharifiens, les Saducéens, les Efféniens, les Ju- 



r*<- jCr’ 



daïtes, les Thérapeutes , les Difciples de Jean, ôclesDifci- * 7 ^ 
pies de Chrilt , dont Dieu conduifait le petit troupeau 
dans des fentiers inconnus à la fageffe humaine. ar i 

Les Fideles eurent le nom de Chrétiens dans Antioche, ^ 
vers l’année foixante de notre Ere vulgaire; mais ils fu- 
rent connus dans l’Empire Romain, comme nous le ver- f'SXy 

ions dans la fuite , fous d’autres noms. Ils 11e fe diftin- 
guaient auparavant que par le nom de Freres, de Saints, ^ 

ou de Fideles. Dieu, qui était defcendu fur la terre pour y * J 

être un exemple d’humilité & de pauvreté , donnait ainfï rnotn****- 
à fon Egiife les plus faibles commencements, & la diri- 
geait dans ce même état d'humiliation , dans lequel il ^ 

avait voulu naître. Tous les premiers Fideles furent des^^* 
hommes obfcurs; ils travaillent tous de leurs mains. L 
pôtre Paul témoigne qu’il gagnait fa vie à faire des ten-,6^ 
tes. St. Pierre reffufcita la couturière Dorcas , qui faifait^^.*. 
les robes des Freres. L’affemblée des Fideles fe tenait 
Joppé, dans la maifon d’un Corroyeur, nomme Simon, 
comme on le voit au chap. 9. des Acies des Apôtres. pJéSaà- '*eJb 
Les Fideles fe répandirent fecrétement en Grece ; & , 

quelques-uns allèrent de là à Rome, parmi les Juifs ' 

7^r/>, 177J - 
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les Romains permettaient une Synagogue. Ils ne fe fépa- 
i-erent point d’abord des Juifs ; ils gardèrent la circonci- 
lïon : & comme on l’a déjà remarqué ailleurs , les quinze 
premiers Evêques de Jérufalem furent tous circoncis. 

/ï Lorfque l’Apôtre Paul prit avec lui Timothée, qui était 
fils d’un Pere Gentil, il le circoncit lui-même dans la pe- 
tite Ville de Liftre. Mais Tite, fon autre Difciple , 11e 
voulut point fe foumettre à la circoncifîon. Les Freres 
Difciples de Jefus furent unis aux Juifs, jufqu’au temps 
'où Paul effuya une perfécution à Jérufalem , pour avoir 
amené des Etrangers dans le Temple. Il était accufé par 
le$ Juifs de vouloir détruire la Loi Mofaïque par Jefus- 
Chrift. C’efl: pour fe laver de cette accufation que l’Apô- 
tre Jacques propofa à l’Apôtre Paul de fe faire rafer la 
tête , & de s’aller purifier dans le Temple avec quatre 
Juifs qui avaient fait vœu de le rafer : Prenezdes avec 
vous y lui dit Jacques, (chap. 21. Acl. des Apôt. ) purifiez- 
vous avec eux , & que tout le monde fâche que ce que Von 
dit de vous efl faux , <& que vous continuez a garder la Loi 
de Moïfe . 

Paul n’en fut pas moins accufé d’impiété & d’héréfîe, 
& fon procès criminel dura long-temps; mais on voit 
évidemment par les accufations mêmes intentées contre 
lui , qu’il était venu à Jérufalem pour obferver les Rites 
Judaïques. 

Il dit à Feftus ces propres paroles : (chap. 25. des Ac- 
tes ) Je n ai péché ni contre la Loi Juive , ni contre le Temple . 

Les Apôtres annonçaient Jefus-Chrill: comme Juif, ob- 
fervateur de la JLoi Juive, envoyé de Dieu pour la faire 
obferver. 

La circoneifion eft utile , dit l’Apôtre Paul, (chap. 2. 
Epit. aux Rom. ) fi vous obfervez la Loi; mais fi vous la 
violez, , votre circoneifion devient prépuce. Si un incir- 
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concis garde la Loi , il fera comme circoncis. Le vrai Juif 
eft celai qui eft Juif intérieurement, ouf-! ***&*£• 

Quand cet Apôtre parle de Jefus-Chrift dans fes Epi- KZÏùéftJî 
très , il 11e révélé point le myftere ineffable de fa confubf- 7 | 
tantiabilité avec Dieu; nous fournies délivrés par lui (dit- 
il, chap. 5. Epit. aux Rom.) de la colere de Dieu: ltJ***f**^XV 
don de Dieu s’eft répandu fur nous, par la grâce donnée T zu f “+-/>«* 

à un feul homme qui efl: Jefus-Chrift. .. . La mort 
régné par le péché d'un feul homme; les Juftes régneront 
dans- la vie par un feul homme, qui efl: Jefus-Chrift. 

Et au chap. 8 : Nous, les Héritiers de Dieu , & les 
Cohéritiers de Chrift. Et au chap. 16 : A Dieu, qui eft 



**4- 



le feul f|ge , honneur & gloire par Jefus-Chrift Vous * ^ 

êtes à Jefus-Chrift, & Jefus-Chrift à Dieu. ( ie. aux Co- 



rinth. chap. 3.) 

r J ' ytxie-cnL e*- C<r**'J Tt 

Et, (ie. aux Cor. chap. 15. v. 27.!Tout lui eft affu-^^^ w */ B, "7^ w 
jetti, en exceptant fans doute Dieu qui lui a affujetti ton-^^j^ 
tes chofes. /***- 

O11 a eu quelque peine à expliquer le paffage de l'Epi- ' 
tre aux Philippiens : Ne faites rien far une vaine gloire ; à** 

croyez mutuellement far humilité que les autres vous font fu- 
férieurs , ayez les ’ mêmes fentiments que Jefus-Chrift , qui ***/*** 
étant dans l empreinte de Dieu , n a fomt cru fa froie de s é- 
galer k Dieu . Ce paffage paraît très-bien approfondi, & C** 
mis dans tout fon jour , dans une Lettre qui nous refte U** 4 *-' 

des Eglifes de Vienne & de Lyon , écrite fan 117, &&***"“•*** •JJ** 
qui eft un précieux monument de l'Antiquité. On loue cosisol/^u^ 
dans cette Lettre la modeftie de quelques Fideles : Ils nont ’Kom<-> SlIaj 
pas voulu , dit la Lettre , f rendre le grand titre de Martyrs , r y X f Tt ^,fj 
(pour quelques tribulations) a rexemflede Jefus-Chrift , le - r<rr 

quel étant empreint de Dieu , n a fas cru fa froie la qualité 
d'égal k Dieu . Origene dit aufll dans fon Commentaire 
fur Jean : La grandeur de Jefus a plus éclaté quand il 
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s’eft humilié , que s il eut fuit fa proie d etre égal a Dieu» 
En effet, l’explication contraire eft un contrefens vifible. 
Que lignifierait : Croyez» les autres fupérieurs a ^ous ; imi- 
tez Jefus , qui ri a pas cru que c était une proie , une ufurpa - 
tion de s' égaler à Dieu ? Ce ferait viiïblement fe contredire , 
ce ferait donner un exemple de grandeur pour un exem- 
ple de modeftie, ce ferait pécher contre le fens commun. 

La fageffe des Apôtres fondait ainlî l’Eglife naiffante. 
Cette fageffe ne fut point altérée par la difpute qui fur* 
vint entre les Apôtres Pierre , Jacques & Jean d un cote , 
& Paul de l’autre. Cette conteftation arriva à Antioche. 
L’Apôtre Pierre, autrement Céphas , ou Simon Barjones, 
mangeait avec les Gentils convertis, & n’obfervait point 
avec eux les cérémonies de la Loi , ni la diftinefion des 
viandes; il mangeait, lui, Barnabé, & d’autres Difciples, 
Indifféremment du porc, des chairs étouffées, des ani- 
maux qui avaient le pied fendu & qui ne ruminaient pas ; 
mais plufïeurs Juifs Chrétiens arrivés , St. Pierre fe remit 
avec eux à i’abftinence des viandes défendues , & aux cé- 
rémonies de la Mofaïque. 

Cette action paraiffait très-prudente; il ne voulait pas 
feandalifer les Juifs Chrétiens , fes compagnons; mais 
St. Paul s’éleva contre lui avec un peu de dureté. Je lui 
réfifiai , dit-il , & fa face , parce quil était blâmable , (Epî- 
tre aux Galates, chap. 2.) 

Cette querelle paraît d’autant plus extraordinaire de la 
part de St. Paul, qu’ayant été d’abord perfécuteur, il de- 
vait être plus modéré, St que lui-même il était allé facri- 
fier dans le Temple à Jérufalem, qu’il avait circoncis fon 
Difciple Timothée , qu’il avait accompli les Rites Juifs qu’il 
reprochait alors à Céphas. St. Jérôme prétend que cette 
querelle entre Paul & Céphas était feinte. Il dit dans fa 

,v*. « f+f * i — * 

première Homélie , tome 3 , qu’ils firent comme deux 
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CHRISTIANISME. 127 

Avocats qui s’échauffent 6c fe piquent an Barreau, pour 
avoir plus d’autorité fur leurs Clients; il dit que Pierre 
Céphas, étant deftiné à prêcher aux Juifs, 6c Paul aux 
Gentils, ils firent femblant de fe quereller; Paul, pour 

r - ' “ _ 

gagner les Gentils; & Pierre, pour gagner les Juifs. Mais 
St. Auguftin n’eft point du tout de cet avis. Je fuis fâche , 
dit-il, dans PEpître à Jérôme, qu’un aujfi grand homme 
fe rende le patron du menfonge : Paîronum mendacii . 

Au refte , fi Pierre était defliné aux Juifs judaïfants, & 

Paul aux Etrangers, il eft très-probable que Pierre ne 
vint point à Rome. Les Affes des Apôtres 11e font au- 
cune mention du voyage de Pierre en Italie. PW* +*+• 71 '***'* 

Quoi qu’il en foit, ce fut vers fan 60 de notre Ere que 
les Chrétiens commencèrent à fe féparer de la Commu- 
nion Juive, 6c c’eft ce qui leur attira tant de querelles & 
tant de perfécutions de la part des Synagogues répandues 
à Rome, en Grece, dans l’Egypte 6c dans l’Afîe.-Ils fu- 
ient accufés d’impiété, d’athéifme par leurs Freres Juifs, 
qui les excommuniaient dans leurs Synagogues trois foii 
les jours du Sabbath. Mais Dieu les foutiut toujours au 
milieu des perfécutions. 

Petit â petit piufieurs Eglifes fe formèrent, 6c la répa- 
ration devint entière entre les Juifs 6c les Chrétiens avant* 
la fin du premier fîecle; cette réparation était ignorée du 
Gouvernement Romain. Le Sénat de Rome, ni les Em- 
pereurs, n’entraient point dans ces querelles d’un petit 
parti que Dieu avait jufques-là conduit dans fobfcurité, 

6c qu’il élevait par des degrés infenfibles. . 

Il faut voir dans quel état était alors la Religion de 
l’Empire Romain. Les myfteres 6c les expiations étaient 
accrédités dans prefque toute la terre. Les Empereurs, (il 
eft vrai) les Grands 6c les Philofophes, n’avaient nulle 
foi à ces myfteres; mais le Peuple, qui, en fait de Keli-^ 
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gion, donne la loi aux Grands, leur impofait la necef- 
lîté de fe conformer en apparence à fon culte. Il faut, pour 
l'enchaîner, paraître porter les mêmes chaînes que lui. 
Cicéron lui-même fut initié aux Myfleres d’Eleafine. La 
connaiflance d’un feul Dieu était le principal dogme qu on 
annonçait dans ces Fêtes myftérieufes & magnifiques. II 
faut avouer que les Prières & lès Hymnes qui nous font 
reliés de ces myfleres, font ce que le Paganiime a de plu» 

• 0 

pieux & de plus admirable. 

Les Chrétiens qui n’adoraient aufTI qu’un feul Dieu, 
eurent par-là plus de facilité de convertir plufieurs Gen- 
tils. Quelques Philofophes de la Secle de Platon devinrent 
Chrétiens. C’efl pourquoi les Peres de PEglife, des trois 
premiers fiecles , furent tous Platoniciens. 

Le zMe inconfîdéré de quelques-uns ne nuifit point aux 
vérités fondamentales. On a reproché à St. Juflin, 1 un 
des premiers Peres , d’avoir dit dans fon Commentaire fur 
Ifaie, que les Saints jouiraient, dans un régné de mille 
ans fur la terre , de tous les biens fenfuels. On lui a fait 
un crime d’avoir dit dans fon Apologie duChriflianifme, 
que Dieu ayant fait la terre , en laiffa le foin aux Anges , 
lefquels étant devenus amoureux des femmes, leur firent 
des enfants qui font les démons. 

On a condamné Laclance & d’autres Peres, pour avoir 
fuppofé des Oracles des Sybilles. Il prétendait que la Sy- 
bilie Eritrée avait fait ces quatre vers Grecs, dont voici 
l’explication littérale : 

Avec cinq pains & deux poifTons 

Il nourrira cinq mille hommes au défert % 

Et en ramaiTant les morceaux qui relieront 
Il en remplira douze paniers. 

On reprocha auffi aux premiers Chrétiens la fuppoiï- 
tion de quelques vers acroftiches d’une ancienne Sybille 
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t îefquels commençaient tous par les lettres initiale* du nom 
de Jefus-Chrift, chacune dans leur ordre. 

J Mais ce zele de quelques Chrétiens, qui n’était pas fe- 

; Ion la fcience , n’empêcha pas l’Eglife de faire les progrès 
j que Dieu lui deftinait. Les Chrétiens célébrèrent d’abord 
■ ] eurs myfteres dans des maifoiis retirées, dans des caves, 
pendant la nuit; de là leur vint le titre de Lucifueaces 
** ( félon Minutius Félix.) Philon les appelle Gefféens. Leurs 

noms les plus communs, dans les quatre premiers fiecles 
chez les Gentils, étaient ceux de Galiléens, & de Naza- 
réens ; mais celui de Chrétiens a prévalu lur tous les autres. 

Ni la Hiérarchie, ni les Ufages ne furent établis tout 
-• d’un coup; les temps apofloliques furent différents des 
temps qui les fuivirent. St. Paul, dans fa ie. aux Corin- 
thiens, nous apprend que les Freres, foit circoncis, foit 
]i incirconcis, étant affemblés, quand plufieurs Prophètes 
B voulaient parler, il fallait qu’il n’y en eût que deux ou 

Si trois qui parlaient; & que fi quelqu’un pendant ce temps- 

Ôii là avait une révélation, le Prophète, qui avait pris la pa- 
role, devait fe taire. 

c’elt fur cet ulage de l’Eglife primitive que fe fondent 
s > encore aujourd’hui quelques Communions Chrétiennes, 
qui tiennent des affemblées fans Hiérarchie. Il était per- 
mis alors à tout le inonde de parler dans l’Eglife, excepté 
aux femmes; ce qui eft aujourd’hui la Ste. Meffe, qui fe 
célébré au matin, était la Cene qu’on faifait le foir: ces 
ufages changèrent a mefure que PEglife fe fortifia. Une 
Société plus étendue exigea plus de réglements, & la pru- 
dence des Payeurs le conforma aux temps & aux lieux ? 

Saint Jérôme & Eufebe rapportent que quand les Egli- 
fes reçurent une forme , on y diftingua peu à peu cinq 
Ordres différents. Les Surveillants , Epifcopoi , d’où font 
tenus les Evêques; les Anciens de la Société, Presbiteroi, 
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les Prêtres , les Servants , ou Diacres ; les Piftoi , Croyants » 
Initiés , c’eft-à-dire , les Baptifés , qui avaient part aux 
foupers des Agapes; & les Catécumenes & Energumenes, 
qui attendaient le baptême. Aucun , dans ces cinq Or- 
dres , ne portait d’habit différent des autres ; aucun n’é- 
tait contraint au célibat , témoin le Livre de Tertullien , 
dédié à fa femme ; témoin 1 exemple des Apôtres. Au- 
' cune représentation , foit en peinture, foit en fculpture, 
dans leurs affemblées, pendant les trois premiers fiecles. 

' Les Chrétiens cachaient foigneufement leurs Livres aux 
Gentils ; ils ne les confiaient qu’aux Initiés; il n’était pas 
même permis aux Catécumenes de réciter l’Oraifon Do- 

minicale. 

Ce qui diftinguait le plus les Chrétiens , & ce qui a 
duré jufqu’à nos derniers temps, était le pouvoir de chal- 
fer les diables avec le ligne de la Croix. Origene, dans 
fou Traité contre Celfe, avoue, au nombre 133, qu’ Anti- 
nous , divinifé par l’Empereur Adrian , faifait des miracles 
«n Egypte par la force des charmes .& des preltiges; 
mais il dit que les diables fortent du corps des poffédés à 

la prononciation du feul nom de Jefus. 

"du fond de l’Afrique oü 

Apologétique, au chap. *3: Si vos 
Dieux ne confeffent pas qu’ils font des diables à la préfence 
. A<<> £ un vra i chrétien , nous voulons bien que vous répandiez. 

le fans de ce Chrétien. X a-t-il une démonflration plus claire ? 

j- e fy et jefus -Chrift envoya fes Apôtres pour chai- 
fer les démons. Les Juifs avaient auffi de Ion temps le 
7*-*^ do n de les chaffer; car lorfque jefus eut délivré des pol- 
*7^ ^ fedés , & eut envoyé les diables dans les corps d’un trou- 

peau de cochons, & qu’il .eut opéré d’autres guérifons pa. 
— reilles, les Pharifiens dirent : Il chaffe les démons par la 

fâSZ# P uiffa, l ce de Belïébut. Si clefi par Belzébut que je les ckaf- 

Cc!*- trftAÀil*-* , yj*er £*-**.* e*J.* .»/ f/ / CZe/inS ctt j - 

$ H, , tlortŸrb +*** ^ 

/ >'***■** *#y9rcJi+t**iifÙuï à*, su# j <£f1ar' / 

et î-'fc* ?'■ y*-? * 



Ja prononciation du leul nom de J 
/ 3 - £«»♦' Tertullien v a plus loin, & du 

il était, il dit dans fon Apologétit 
““ „Z. Dieux ne confeffent pas qu’ils font 
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fe , répondit Jefus , par qui vos fils les chaffent-ils ? Il efF 
inconteflable que les Juifs fe vantaient de ce pouvoir; 
ils avaient des exorciftes & des Exorcifmes. On invoquait le 
nom de Dieu, de Jacob & d’ Abraham. On mettait des 
herbes confacrées dans le nez des démoniaques, (Jofepîi 
rapporte une partie de c es cérémonies.) Ce pouvoir fur les 
diables, que les Juifs ont perdu, fut tranfmis aux Chré- 
tiens , qui femblent auffi l’avoir perdu depuis quelque-temps. 

Dans le pouvoir de chalTer les démons, était compris 
celui de détruire les opérations de la magie ; car la magie 
fut toujours en vigueur chez toutes les Nations. Tous les 
Peres de l’Eglife rendent témoignage à la magie. Saint 
Juftin avoue dans fon Apologétique, au Livre 3, qu’on 
évoque fouvent les âmes des morts, & en tire un argu- 
ment en faveur de l’immortalité de famé. Lactance, au 
Liv. 7. de fes ïnftitutions divines, dit: Que fi on ofait nier 
Vexiflence des âmes après la mort , le Magicien vous en con- 
vaincrait bientôt en les faifant paraître . Irenée , Clément 
Alexandrin , Tertullien , l’Evêque Cyprien , tous affir- 
ment la meme chofe. Il eft vrai qu’au jourd’hui tout elfc 
changé , & qu’il n’y a pas plus de Magiciens que de Dé- 
moniaques; mais il s’en trouvera quand il plaira à Dieu. 
• Quand les Sociétés Chrétiennes devinrent un peu nom- 
breufes , & que plufieurs s’élevèrent contre le cuite de 
l’Empire Romain , les Magiftrats févirent contr’elles, & 
les Peuples fur-tout les perfécuterent. On ne perfécutait 
point les Juifs qui avaient des privilèges particuliers , 6c 
qui fe renfermaient dans leurs Synagogues; on leur per- 
mettait l’exercice de leur Religion , comme 011 fait encore 
aujourd’hui à Rome ; on fouffrait tous les cultes divers 
répandus dans l’Empire, quoique le Sénat ne les adoptât 
pas. 

Mais les Chrétiens fe déclarant ennemis de tous css 
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cultes, & fur-tout de celui de l’Empire, furent expofés 

plufieurs fois à ces cruelles épreuves. 

Un des premiers & des plus célébrés Martyrs , fut 
Ignace , Evêque d’Antioche , condamné par l’Empereur 
Trajan lui-même , alors en Afie , & envoyé par fes ordres 
è Rome, pour être expofé aux bêtes, dans un temps où 
l’on ne ma Userait point à Rome les autres Chrétiens. On 
ne fait point de quoi il était accufé auprès de cet Empe- 
reur, renommé d’ailleurs pour là clémence; il fallait que 
St. Ignace eût de bien violents ennemis. Quoi qu’il en 
foit, l’Hiftoire de fon martyre rapporte qu’on lui trouva 
}e no m de Tefus-Chrilt gravé furie cœu r, en caractèr es 
d’or; & c’eft de-là que les Chrétiens prirent en quelques en- 
'di-oits le nom de Théophores , qu’Ignace s’était donné à 
lui meme. 

On nous a confervé une Lettre de lui, par laquelle il 
prie les Evêques & les Chrétiens de ne point s’oppofer à 



Zï' y+ -*':*'* ïox\ martyre; foit que dès-lors les Chrétiens fufîent allez. 



/ .puiffants pour le délivrer, foit que parmi eux quelques-uns 
euffent aifez de crédit pour obtenir fa grâce. Ce qui eft 
un * encore très-remarquable, ceft qu'on foufïiit que les Cbré- 

tiens de Rome vinffent au-devant de lui quand il fut amené 
A:/". dans cette Capitale; ce q ui prouve évidemment qu on pu- 
rifiait en lui la perfonne , & non pas la Seéte. 

Les perfécutions ne furent pas continuées. Origene , dans 
fon Livre 3e , contre Celfe, dit: On peut compter facilement 
les Chrétiens qui font morts pour leur Religion , parce quil en 
efi mort peu , feulement de temps en temps , <& par intervalle. 

Dieu eut un fi grand foin de fon Egliie, que, malgré 
fes ennemis , il fît en forte qu’elle tint cinq Conciles dans 
Je premier fiecle 3 feize dans le fécond, & trente dans le 
îroifîeme; c 7 eft-à-dire des Afiembîées tolérées. Ces Affem- 
blées furent quelquefois défendues, quand la fauffe pru- 
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dence des Magiftrats craignit qu’elles lie devinrent tumul- 

tueufes. Il nous eft refié peu de procès verbaux des Pro 

confuls & des Préteurs qui condamnèrent les Chrétiens 

à mort. Ce ferait les feuls Aftes fur lefquels on pût conf- " ’P VÎS 

tâter les accufations portées contr’eux, & leurs fupplices./-^^'*"-'^ 

», T r , _ 1 1 <*****" 

Nous avons un fragment de Denis d Ale xandrie, dan«C-.w 
lequel il rapporte l’Extrait du Greffe d’un Proconful d’E-/ r ~*‘ 

m \J~f — ^ y 3 # 

gypte, fous l’Empereur Valérien; le voici: 

„ Denis , Faufte , Maxime , Marcel , & Clieremon , “**/ — 

>> ayant été introduits à l’audience , le Préfet Emilien 
33 leur a dit : Vous avez pu connaître par les entretiens ^ 

s, que j’ai eus avec vous, & par tout ce que je vous en 
„ écrit, combien nos Princes ont témoigné de bonté 
„ votre égard ; je veux bien encore vous le redire : ils yLfiU *>'*+** *«*• ^ eS 
3 , font dépendre votre confervation & votre falutdevous- £a "** ^ 



„ mêmes , & votre deftinée ed: entre vos mains; ils 11 e 
3, demandent de vous qu’une feule chofe, que la raifou 

exige de toute perfonne raifonnable : c’efl: que vous ado- ^ 

,, riez les Dieux proteéleurs de leur Empire, & que vous 
abandonniez cet autre culte fi contraire à la nature & 
au bon fens. prît**** y* 

„ Denis a répondu : Chacun n'a pas les mêmes Dieux, C ^ wi4àr 

èk chacun adore ceux qu’il croit l’être véritablement. 

„ Le Préfet Emilien a repris : Je vois bien que vous Sc * 

êtes des ingrats, qui abufèz des bontés que les Empe-^,^ 

reurs ont pour vous. Eh bien , vous ne demeurerez pas 

r r 2 *- ** f fr *' 3 * - 

5) davantage dans cette Ville, & je vous envoie à Cephro , y </Mvy£*o 

dans le fond de la Lybie; ce fera, là le lieu de votre ïc.'î ****** . 

„ banninement , félon l’ordre que j'en ai reçu de n o s E * U 

3, pereurs : au refte, ne penfez pas y tenir vos AfTem . potidn <Jlo . * - ftL 

„ blées, ni aller faire vos prières dans ces lieux que vous pifùcln*l(o V 

„ nommez des cimetières; cela vous eft abfoiument défeu- 

n du, & je ne le permettrai à perfonne. 

1 ”* 
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Rien ne porte plus les cara&eres de vérité , que ce procès 
verbal. On voit par-là quil y avait des temps où les aflem- 
blées étaient prohibées. C’eft aiilfî que parmi nous il eft 
défendu aux Cal vinifies de s’afiembler dans le Languedoc; 
nous avons meme quelquefois fait pendre & rouer des 
Minières, ou Prédicants, qui tenaient des affemblées mal- 
gré les Loix. C’efi: ainfi quen Angleterre & en Irlande, 
les affemblées font défendues aux Catholiques Romains; 
& il y a eu des occafions , où les délinquants ont été 
condamnés à la mort. 

Malgré ces défenfes portées par les Loix Romaines , Dieu 
Infpira à plufieurs Empereurs de l’indulgence pour les 
Chrétiens. Dioclétien meme, qui paffe chez les ignorants 
pour un perfécuteur ; Dioclétien , dont la première année de 
régné eft encore l’époque de l’Ere des Martyrs , fut , pendant 
plus de dix-huit ans, le protecteur déclaré du Chriftianif- 
me, au point que plufieurs Chrétiens eurent des charges 
principales auprès de fa Perfonne. Il fouffrit meme que 
dans Nicomédie, faréfidence, il y eût une fuperbe Eglife, 
élevée vis-à-vis fon Palais. Enfin il époufaune Chrétienne. 

Le Céfar Galérius ayant malheureufement été prévenu 
contre les Chrétiens, dont il croyait avoir à fe plaindre, 
engagea Dioclétien à faire détruire la Cathédrale de Ni- 
comédie. Un Chrétien, plus zélé que fage, mit en pièces 
l’Edit de l’Empereur , & de là vint cette perfécution fi fa- 
meufe , dans laquelle il y eut plus de deux cents pei fou- 
lies condamnées à la mort , dans topte l’étendue de l’Em- 
pire Romain , fans compter ceux que la fureur du petit 
Peuple , toujours fanatique & toujours barbare , put faire 
périr, contre les formes juridiques. 

Il y eut en divers temps un fi grand nombre de Mar- 
tyrs, qu’il faut bien fe donner de garde d’ébranler la vé- 
rité de l’Hiftoire de ces véritables Confefieur$ de notre 
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fainte Religion, par un mélange dangereux de fables 6c 
de faux martyrs. 

Le Bénédictin Dtm Ruinart, par exemple, homme d’ail- 
leurs autfï infiruit qu’eftimable 6c zélé , aurait dû choifir 
avec plus de difcrétion fes Aétes fînceres. Ce n’eft pas afi 
fez qu’un manufcrit foit tiré de l’Abbaye de St. Benoît 
fur Loire , ou d’un Couvent de Céleüins de Paris, con- 
forme k à un manufcrit des Feuillants, pour que cet Aéte 
foit authentique; il faut que cet Acte foit, ancien , écrit par 
des Contemporains , 6c qu’il porte d’ailleurs tous les ca- 
ractères de la vérité. 

Il aurait pu fe paffer de rapporter faventure du jeune 
Romanus, arrivée en 303. Ce jeune Romain avait obtenu 
fon pardon de Dioclétien dans Antioche. Cependant, il 
dit que le Juge Afclépiade le condamna à être brûlé. Des. 
Juifs, pvéfents à ce fpectacle, fe moquèrent du jeune fainê 
Romanus, 6c reprochèrent aux Chrétiens que leur Dieu 
les laifiait brûler, lui qui avait délivré Sidrac, Mifac 6c 
Abdenago de la fournaife; qu’auffi-tôt il s’éleva, dans le 
temps le plus ferein , un orage qui éteignit le feu; qu’a- 
lors îe Juge ordonna qu’on coupât la langue au jeune 
Romanus; que le premier Médecin de l'Empereur fe 'trou- 
vant là, fit ofHcieufement la fonction de bourreau, ôc lui 
coupa la langue dans la racine; qu’auffi-tôt le jeune-hom- 
me , qui étai t begue auparavant, parla avec beaucoup de 
liberté; que l’Empereur fut étonné que l’on parlât fi bien 
fans langue; que le Médecin, pour réitérer cette expé- 
rience, coupa fur le champ la langue à un paifant , lequel 
en mourut fubitement. 

Eufebe , dont le Bénédictin Ruinart a tiré ce conte, 
devait refpeéter allez les vrais miracles, opérés dans l’an- 
cien 6c dans le nouveau Teflament , ( defquels perfonne 
ne doutera jamais) pour ne pas leur affocier des hiftoi- 

I iv 
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res fi fufpeéies , lefquelles pourraient fcandalifer les faibles. 

Cette derniere perfécution ne s’étendit pas dans tout 
l’Empire. Il y avait alors en Angleterre quelque ChriC 
tianjfme, qui. f éclipfa bientôt poiu* reparaître enfuite fous 
les Rois Saxons. Les Gaules méridionales & fEfpagne:» 
étaient remplies de Chrétiens. Le Céfar Confiance Chlore 

les protégea beaucoup dans toutes ces Provinces. Il avait 

* ■ 

une Concubine , qui était Chrétienne; c’efl la mere de 
Conrtantin, comme fous le nom de Ste. Hélene; car il 
n’y eut jamais de mariage avéré entre elle & lui, & il la 
Tenvoya même dès l’an 02 , quand il époufa la fille de 
Maximien Hercule; mais elle avait confervé fur lui beau- 
coup d’afcendant 5 & lui a\ ait infpiré une grande affec- 
tion pour notre fainte Religion. 

La divine Providence prépara 3 par des voies qui femblent 
humaines, le triomphe de fon Eglife. Confiance Chlore 
mourut en 306, à York en 'Angleterre, dans un temps où 
les enfants qu’il avait de la fille d’un Céfar étaient en bas 
âge , & ne pouvaient prétendre à l’Empire. Conftantin 
«ut la confiance de fe faire élire à York par cinq ou fix: 
mille Soldats Allemands , Gaulois & Anglais pour la 
plupart. Il 11’y avait pas d’apparence que cette élection 
faite fans le confentement de Rome, du Sénat, & des Ar- 
mées ; pût prévaloir; niais Dieu lui donna la victoire fur 
Maxentius, élu à Rome , & le délivra enfin de tous fès 
Collègues. On ne peut diflïmuler qu’il ne fe rendit d’a- 
bord indigne des faveurs du Ciel, par le meurtre de tous 
fes proches, de fa femme & de fou fils. 

On peut douter de ce que Zoziine rapporte à ce fujet. 
Il dit que Conflantin , agité de remords, après tant de 
crimes, demanda aux Pontifes de l’Empire, s’il y avait 
quelques expiations pour lui , & qu’ils lui dirent qu’ils 
n’en connaîtraient pas. Il efl bien vrai qu’il n’y en avait 
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point eu pour Néron, & qu’il n’avait ofé aflîfter aux fa- 
crés myfteres en Grece. Cependant, les Tauroboles 



étaient en ufage ; & il eft bien difficile de croire qu’un /»"**"* 




Empereur tout-puiffant n’ait pu trouver un Prêtre qui ^ 
voulût lui accorder des facrifîces expiatoires. Peut-être 

m m 4 jTa «•» 9* J — — 

même eft-il encore moins croyable que Conltantin , oc- 

cupé de la guerre, de fon ambition, de fes projets, & 7 



environné de flatteurs , ait eu le temps d’avoir des re- ? ri 



mords. Zozime ajoute qu’un Prêtre Egyptien, arrivé d’Ef- 
pagne, qui avait accès à fa porte, lui promit l’expiation 2^ 
de tous fes crimes dans la Religion Chrétienne. On a 
foupçonné que ce Prêtre était Ozius , Evêque de Cordoue; 

Quoi qu’il en foit , Conltantin communia avec les ^ 
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Chrétiens, bien qu’il ne fût jamais que Catécumene, & 
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réferva fon Baptême pour le moment de fa mort. Il fit/* 
bâtir fa Ville de Conitantinople, qui devint le centre de ' 

l’Empire & de la Religion Chrétienne. Alors l’Eglife 
prit une forme augulte. 
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Il eft à remarquer que dès l’an 3 14 . , avant que Confiai!- U 3 
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tin réfidât dans fa nouvelle Ville, ceux qui avaient perf ^ r **f**r*s — H 
curé les Chrétiens furent punis par eux de leurs cruautés.^* «-V |j 

Les Chrétiens jetterent la femme de Maximien dans 10- *^f*J*^ t m 
route ; ils égorgèrent tous fes Parents; ils maflacrerent , dans 
l’Egypte ôt dans la Palefline, les Magiftrats qui s’étaient f' 

le plus déclarés contre le Chriftianifme. La veuve & la ✓ 

fille de Dioclétien s’étant cachées à Theiïalonique, furent > 
reconnues , & leur corps fut jetté dans la mer. Il eût été ^ 2^ 

à fouhaiter que les Chrétiens euflent moins écouté l’efprit 1 

de vengeance; mais Dieu, qui punit félon fajuflice, vou- 
lut que les mains des Chrétiens fuffent teintes du fang de 
leurs perfécuteurs , fitôt que ces Chrétiens furent en li- - 



berté d’agir. 

Conltantin convoquai/ affembla dans Nicée, vis-à-vis 
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de Conftantinople, le premier Concile écuménique , au- 
quel préfida Ozius. On y décida la grande queftion qui 
agitait lTEgiife, touchant la Divinité de Jefus-Chriff *. les 
uns fe prévalaient de l'opinion d'Origene , qui dit, au 
chap. 6. contre Celle : Nous prêfentons nos prières à Dieu 
pur Je fus y qui tient le milieu entre les natures créées <& lu 
nature incréée , qui nous apporte la grâce de fon Fere y & pve- 
fente nos prières au grand Dieu en qualité de notre Fontife . 
Ils s'appuyaient aufîî fur plusieurs pafTages de St. Paul , 
dont on a rapporté quelques-uns. Us fe fondaient fur- 
tout fur ces paroles de Jefus-Chrift*: Mon Fere eft plus grand 
que moi ; & ils regardoient Jefus comme le premier né de 
la création, comme la plus pure émanation de l'Etre fu- 
prême, mais non pas précifément comme Dieu. 

Les autres, qui étaient Orthodoxes, alléguaient des paf- 
fages plus conformes à la Divinité éternelle de Jefus, 
comme celui-ci : Mon Fere & moi y nous fomrnes la meme 
chofe ; paroles que les adverfaires interprétaient comme 
lignifiant , mon Fere & moi avons le meme defiein , la meme 
volonté; je n ai point d’autres defirs que ceux de mon Fere « 
Alexandre, Evêque d'Alexandrie, & après lui Athanafe, 
étaient à la tête des Orthodoxes; &Eufebe, Evêque de Ni- 
comédie , avec dix-fept autres Evêques , le Prêtre Anus <$C 
plufieurs autres Prêtres étaient dans le parti oppofé. La 
querelle fut d’abord envenimée , parce que St. Alexandre 
traita fes adverfaires d'Antechriffs. 

Enfin, après bien des difputes, le St. Efprit décida ainfi 
dans le Concile par la bouche de 299 Evêques contre dix- 
huit: Jefus eft fils unique de Dieu y engendré du Fere y ceft-a- 
dire , de la fubftance du Fere y Dieu de Dieu y Lumière de lu- 
mière y vrai Dieu de vrai Dieu y confubftantiel au Fere; nous 
croyons auffi an St. Ffprity &c, Ce fut la formule du Con- 
cile. On voit par cet exemple combien les Evêques fem- 
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portaient fur les Amples Prêtres. Deux mille perfonnes 
du fécond Ordre étaient de Lavis d’Arius , au rapport de 
deux Patriarches d’Alexandrie , qui ont écrit la Chronique 

\ 

d’Alexandrie en Arabe. Arius fut exilé par Conftantin ; 
mais Athanafe le fut auiïx bientôt après , & Arius fut rap- 
pelle à Conftantinople : mais St. Macaire pria Dieu h ar- 
demment de faire mourir Arius , avant que ce Prêtre pût 
entrer dans la Cathédrale , que Dieu exauça fa priere. 
Arius mourut en allant à l’Eglife, en 330. L’Empereur 
Conftantin finit fa vie en 337. Il mit fonTeftament entre 
les mains d’un Prêtre Arien , 6c Courut entre les bras du 
Chef des Ariens, Eufebe, Evêque de Nicomédie, 11e s’é- 
tant fait baptifer qu’au lit de mort, 5 c laiffant l’Eglife 
triomphante, mais divifée. 

Les Partifans d’ Athanafe 6c ceux d’Eufebe fe firent une 

V 

guerre cruelle; & ce qu’011 appelle l’Arianifme, fut long- 
temps établi dans toutes les Provinces de l’Empire. 

Julien le Philofophe , furnommé l’Apoftat , voulut 
étouffer ces divifions, 6c ne put y parvenir. 

Le fécond Concile général fut tenu à Conftantinople 
en 3JI1. On y expliqua ce que le Concile de Nicée n’avait 
pas jugé à propos de dire fur le St. Efprit, 6 c on ajouta 
à la formule de Nicée, que le St. Efprit eft Seigneur •vivi- 
fiante qui procédé du Pere y & qu il efi adoré & glorifié avec 
le Pere & le Fils . 

Ce ne fut que vers le neuvième fiecle que l’Eglife Latine 
ftatua par degrés que le St. Efprit procédé du Pere 6c du 

Fils. 

En 431, le 3e. Concile général, tenu à Ephefe, décida 
que Marie était véritablement mere de Dieu, 6c que Jefus 
avait deux natures & une perfonne. Neftorius , Evêque 
de Conftantinople, qui voulait que la Ste. Vierge fut ap- 
pelée wiere de Chrift ; fut déclaré Jud^s par le Concile, 
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& les deux natures furent encore confirmées par le Con- 
cile de Calcédoine. 

Je pafferai légèrement fur les fiecles fuivants , qui font 
âflez connus. Malheureufement il n y eut aucune de ces 
difputesqui necaufât des guerres, 6 c FEgliiè fut toujours 
obligée de combattre. Dieu permit encore , pour exercer 



CA* *«p*>*t*,‘» | a patience des Fideles, que les Grecs&les Latins rompif- 

^ ent ^ ans retour au neuvième fiecie; il permit encore qu en 



zr—r r Occident il y eut vingt-neuf fchxfmes fanglants pour la 

n*r**<"*^> *** JO 
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<r* *** f Chaire de home# 

Jt* P ^*4* rrr fCependant TEglife Grecque, prefque toute entière, & 
^ ^y ^'idute l’Eglife d’Afrique devinrent efclaves fous les Ara- 
bes, & enfuite fous les Turcs , qui éleverent la Religion 
é*L*~*~ ' 3 Mahométane fur les ruines de la Chrétienne; l’Eglife Ro- 

maine fub lifta , mais toujours fouillée de fang par plus 
de lîx cents ans de difcorde, entre l’Empire d’Occident & 
le Sacerdoce. Ces querelles memes la rendirent très-puif- 
o *.* f+f** fante. Les Evêques , les Abbés , en Allemagne , fe firent tous 



A &**}*-~l abfolue dans Rome & dans un Pays de cent lieues. Ainfi 

Dieu éprouva fon Eglife par les humiliations , par les 

( . * J Uf* — 
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Princes ; & les Papes acquirent peu à peu la domination 



troubles 6 c par la fplendeur. 

Cette Eglife Latine perdit au feizieme fiecle la moitié 
de l’Allemagne, le Danÿfemarck, la Suede, F Angleterre, 
l’Ecoffe, l’Irlande, la Suiffe, la Hollande; elle a gagné 
plus de terrein en Amérique par les conquêtes des Ef- 
pagnols, qu’elle n’en a perdu en Europe; mais avec plus 
de territoire, elle a bien moins de Sujet $Jl***b df**'*-* 

rU-iu* > ** v - * • 

^ * ) 

pour le récompenfer de l’Afie mineure, de la Syrie, de la 
Grece, de l’Egypte, de l’Afrique, de la Ruffie, & des au- 
très Etats perdus, dont nous avons parlé. St. François Xa- 






La Providence divine femblait deftiner le Japon, Siam, 
l’Inde & la Chine, à le ranger fous l’obéiftancc du Pape, 
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vier, qui porta le St. Evangile auxIndesiOrientales, &ais ôn 
Japon, quand les Portugais y allèrent chercher des mai- 
chandifes, fît un très-grand nombre de miracles, tous at- «- y 

teftés par les RR. PP. Jéfuites : quelques-uns difent qu’il 
reffufcita neuf morts; mais le R. P. Ribadeneira , dans fa 
Fleur des Saints , fe borne à dire qu’il n’en reflufcita que n 

quatre ; c’eft bien allez. La Providence voulut qu’en moins y"*-* f 1 '***^ 
de cent années il y eût des milliers de Catholiques Ro- 
mains dans les Iiles du Japon. Mais le diable fema fon 

ivraie au milieu du bon grain. Les Chrétiens formèrent 2 ^ ^ 

' . 






une conjuration fui vie d’une guerre civile , dans laquelle 
ils furent tous exterminés en 1638. Alors la Nation fer- ; 
ma fes Ports à tous les Etrangers , excepté aux Hollandais, 
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qu’on regardait comme des Marchands, & non pas com- 
me des Chrétiens, & qui furent d’abord obligés de mar-^'/*T^l ^ 
cher fur la Croix pour obtenir la permiflion de vend ré'/' 



leurs denrées dans la prifon où on les renferme lorfqu’ils /y** 



abordent à Nangazaki. 



La Religion Catholique , Apoflolique & Romaine fifb- ” 
profcrite à la Chine dans nos derniers temps, mais d’une ' 7 
maniéré moins cruelle. Les RR. PP. Jéfuites n’avaient pas 
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à la vérité refïufcité des morts à la Cour de Pékin, ils se- 77 /^ 
taient contentés d’enfeigner Y Agronomie, de fondre du r '“*’ ‘ 
canon , & d’être Mandarins . Leurs malheureufes difputes ^ 
avec des Dominicains & d’autres , fcandaliferent à tel point *** * ^ *• 

le grand Empereur Yont-chin, que ce Prince, qui était la ** ^ \ 
juftice & la bonté même, fut aiTez aveugle pour 11e plus C ** ' 

permettre qu’on enfeignât notre fainte Religion , dans la- V*'? * 
quelle nos Millionnaires 11e s’accordaient pas. Il les ehafîa V m T „ 

avec une bonté paternelle, leur fournifiant des fubfifian- 
ces &des voitures jufqu’aux confins de fon Empire. rot* ***’*(-• fr*»*? 

Toute l’Afie , toute l’Afrique, la moitié de fEurope , 
tout ce qui appartenait aux Anglais, aux Hollandais, 

, -s. A y./' tJ a/'. /»y 
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CONVULSIONS. 

dans r Amérique , toutes les Hordes Américaines non 
domptées, toutes les Terres Auftrales , qui font une cin- 
quième partie du globe , font demeurées la proie du dé- 
mon , pour vérifier cette fainte parole : Il y en a beaucoup 
d’ appelles , mais peu d'élus; s’il y a environ feize cents mil- 
lions d’hommes fur la terre, comme quelques Doctes le 
prétendent , la fainte Eglife Romaine Catholique univer-. 
Telle en pofîede à peu près foixante millions, ce qui fait 
plus de la vingt- lixieme partie des habitants du monde 
*£-. connu..! jMS-s/m'sf-cbéat-œn 

1 p ***** /r/Cf 0 //rffttf/c - 
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Un Dccroteur à la royale. 

Du talon gauche eftropié. 
Obtint pour grâce fpéciale 
D’ctre boiteux de l’autre pied*. 



Ar/,7W>'î &Xp/'Vstf/*n 

2 ) -te. /r )'< 0 £ /<* ' 

jpstffi&rt , . j ^ 

fCT/ttS/ Ÿ<f* danfa vers l’an 1724 fur le cimetiere de St. Mé- 

y.p- \$y. c j ar j . [i s ’ y fit beaucoup de miracles : en voici un 

^ J , - 1 , rr i 

(c.A rapporté dans une chaînon de Madame la Ducheiie du 
'S”'*/ Maine : 

HsttyA***- . ... 

/»* -~ 12 . » à * /l & 

* ■ * f 
iVSf'U* 

^ A/ ’^*Les convulfions miraculeufes, comme on fait, conti- 
-^/^,nuerent j.ulqu a ce qu on eut mis une Garde au cimetiere. 

* 7*11 , / dMT*' ".*3.^ ^ ^ 7 - «T't? .- / 

/** ********* \ V 

i * ****** ; De par le Roi défenfe à Dieu ~~ 

f 7 ' /rû*‘ui De plus fréquenter en ce lieu. a* . 

soctaïrii. tfffrrtAh U ^ pf - ^ 

VOcat»? %**, T r-r • : . ■ ' 

/iW, juS’xû . ‘•' es Jeimtes, comme on le fait encore, ne pouvantplus 

' f b! &%j > éû..p>- faire de tels miracles depuis .que leur Xavier avait épuifé 

f ^ 6S = !aces J a Compagnie à reflufeiter neuf morts de 

eom P te fait >' s’àviferent, pour balancer le crédit des Jan- 

• féniftes, de faire graver une e (lampe de Jefus-Chrift ha- 

* **%/>*+* , — ' 
17 ^ 0 , c-Ht \nr^.t *y‘“ c* O . 
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CONVULSIONS. ï4s 
bille en Jéfuite. Un plaifant, du parti Janfénifte, comme 
ou le fait encore , mi/ au bas de l’eftainpe ; 

Admirez l’artifice extrcme 
De ces Moines ingénieux; 

Ils vous ont habille comme eux. 

Mon Dieu , de peur qu’on ne vous aim*. 

Les Janféniftes, pour mieux prouver que jamais Jefuî- 
Clirift n’avait pu prendre l’habit de jéfuite , remplirent 
Paris de convulfïons , & attirèrent le inonde à leur préau. 

Le Concilier au Parlement, Carré de Montgeron, alla 
préfenter au Roi un Recueil i^to. de tous ces miracles, 
atteifés par mille témoins; il fut mis, comme de raifon, 
dans un Château, où l’on tâcha de rétablir fon cerveau par 
le régime; mais la vérité l’emporte toujours fur les perfé- 
cutions , les miracles fe perpétuèrent trente ans de fuite, 
fans difcontinuer. On faifait venir chez foi Sœur Rôle, V* 
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Sœ ur Illumin ée , Sœu r Promi fe , Sœur C onfit e ; elles fe fai- * - • ~ 
faient fouetter , fans qu’il y parût le lendemain; on leur 
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donnait des coups de bûches furdeureftomacbiencuiraffé, 
bien rembourré, fans leur faire de mal; on les couchais /-T’Vj'f 
devant un grand feu, le vifage frotté de pommade, faut ^1,.. 
qu’elles brulaffent; enfin , comme tous les arts fe perfec- * 

tionnent , on a fini par leur enfoncer des épées dans les ç2> • /**-/2 * 
chairs & par les crucifier. Un fameux Théologien même J &*»*****' 
a eu aufii l’avantage d’être mis en croix : tout cela pour ^ **<*** 
convaincre Je monde qu’une certaine Bulle était ridicule , 
ce qu’on aurait pu prouver fans tant de fraix. Cependant, 

& Jéfuites & Janféniftes , .fe réunirent tous contre Pefprit 
des Loix , & contre .... & contre .... & contre . . . . ÔC 

-f ■ 1 

contre .... Et nous ofons après cela nous moquer des La- 
pons, des Samoïedes & des Negres! -w** ^ V77; 
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E ne prétends point parler ici de cette Critique de Scho- 
Jp liaftes, qui reftitue mal un mot d un ancien Auteur, 
^iS /<* é***~i. qu auparavant on entendait très-bien. Je ne touche point 
it * f * ces vra ^ es critiques qui ont débrouille ce qu on peut de 

EHiftoire & de la Philofophie ancienne. J’ai en vue les 

^ critiques qui tiennent à la fatyre. 

t Un amateur des Lettres lifait un jour leTaffe avec moi; 

m tomba fur cette ftance: 

'■ 4 Chiama gli habitator dell* ombre eterne . 

Il rauco fuon délia tartarea tromba, 

Treraan le fpazioze atre caverne , 

E l’aer ceco a quel rumor rimbomba , 

Ne ftridendo cofi dalle fuperne 
Regioni del cielo il fulgor piomba; 

Ne fi feoffa giamai tréma la terra , 

, ' Quando i vapori in fen gravida ferra. 



Il lut enfuite au hazard plulîeurs ftances de cette force 
Ce de cette harmonie. Ah! c’eft donc là, s’écria-t-il, ce 
que votre Boileau appelle du clinquant? e’eft donc ai.nfi 
qu’il veut rabaiflèr un grand homme qui vivait cent ans 
avant lui, pour mieux élever un autre grand homme qui 
vivait feize cents ans auparavant, & qui eût lui-même 
rendu juflice au Taffe? 

Confo lez- vous, lui dis-je , prenons les Opéra de Qui- 
naut : nous trouvâmes à l’ouverture du Livre de quoi 
nous mettre en colere contre la critique ; l’admirable 
Poëme d’Armide fepréfenta, nous trouvâmes ces mots: 



S I D O N I E, 

y r v- .. . i 

La haine eft affreufe & barbare, 

L’Amour contraint les cœurs dont il' s’empare 



A 
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A fouffrir des maux rigoureux. 

Si votre fort elt en votre puifîànce. 

Faites choix de l’indifférence, 

Elle aflure un fort plus heureux. 

A R M I D E. 

Non, non, il ne m’eft pas polTible 
De palier de mon trouble en un état paifible, 

Mon cœur ne fe peut plus calmer; 

Renaud m’offenfe trop, il n’eft que trop aimable, 

C’efi: pour moi déformais un choix indifpenfable 
De le haïr ou de l’aimer. 

Nous lûmes toute la Piece d’Annide, dans laquelle le 
Génie du TalTe reçoit encore cîe nouveaux charmes par 
les mains de Quinaut. Eh bien , dis-je à mon Ami , c eft 
pourtant ce Quinaut que Boileau s’efforça toujours de 
faire regarder comme l’Ecrivain le plus méprifable ; il 
perfuada meme à Louis XIV que cet Ecrivain gracieux, 
touchant, pathétique, élégant, n’avait d’autre mérite que 
celui qu’il empruntait du Mufîcien LuIIy. Je conçois cela 
très-aifément, me répondit mon Ami ; Boileau n’était pas 
jaloux du Mufîcien, il l’était duPoëte. Quel fond devons- 
nous faire fur le jugement d’un homme, qui, pour rimer 
à un vers qui finiffait en aut , dénigrait tantôt Bourfaut , 
tantôt Hainaut , tantôt Quinaut ^ félon qu’il était bien ou 
mal avec ces Meffieurs-là ? 

Mais pour ne pas laiffer refroidir votre zeîe contre l’în- 
juflice, mettez feulement la tête à la fenêtre, regardez 
cette belle façade du Louvre, par où Perrauts’eff immor- 
talifé : cet habile homme était frere d’un Académicien 
très-favant, avec qui Boileau avait eu quelque dilpute; en 
voilà allez pour être traité rî’Architeéfe ignorant. 

Mon Ami , après avoir un peu rêvé , reprit en foupirant : 
La nature humaine eft ainfï faite. Le Duc de Sully, dans 
fes Mémoires, trouve le Cardinal d’Offat & le Secrétaire 

K 
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de Villeroi, de mauvais Minières; Louvois fai fait ce qu'il 
pouvait pour ne pas eflimer le grand Coioeit. Ils îr im- 
primaient rien l’un contre l’autre, de leur vivant, répon- 
dis-je; c’eft une fottife qui n’eft guères attachée qu’à la 
Littérature, à la chicane, & à la Théologie. 

Nous avons eu un homme de mérite, c’eft Lamotte, 
qui a fait de très-belles fiances. 1 



Quelquefois au feu qui la charme 
Rcfifte une jeune beauté, 

Et contre clle-mcme elle s’arme 
D’une pénible fermeté. 

Hélas, cette contrainte extrême 
La prive du vice qu’elle aime , 
Pour fuir la honte qu’elle hait. 

Sa fé vérité n’eft que fafte , 

Et l’honneur de palier pour chafte 
La réfout à l’être en effet. 



En vain ce févere ftoïque 
Sous mille défauts abattu. 

Se vante d’une ame héroïque , 

Toute vouée à la vertu : 

Ce n’eft point la vertu qu’il aime. 
Mais fon cœur ivre de lui-même 
Voudrait ufurper le§ Autels; 

Et par fa fageftè frivole 
Il ne veut que parer l’idole 
Qu ’il offre au culte des mortels. 

* i j- 

Les champs de Pharfale & d’Arbelle 
Ont vu triompher deux vainqueurs , 
L’un & l’autre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs. 
Mais le fuccès a fait leur gloire ; 

Et fi le fceau de la viétoire 
N’eut confacrc ces demi-Dieux, 
Alexandre, aux yeux du vulgaire 9 
N’aurait été qu’un téméraire» 

Et Céfar qu’un féditieux. 
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Cet Auteur, dit-il, était un Sage qui prêta plus dune 
fois le charme des Vers à la Philofophie. S’il avait tou- 
jours écrit de pareilles fiances, il ferait le premier des 
Poëtes lyriques ; cependant c’efl lorfqu’ii donnait ces 
beaux morceaux , que l’un de fes Contemporains fap- 
pellait: 

1 

Certain oifon , gibier de baffe-cour : 

Il dit de Lamotte en un autre endroit: 

De fes Difcours V ennuyeufe beauté, 

1 / 

Il dit dans un autre : 

. 'j • • • • • 

✓ . v . 

Je rfy vois qu'un défaut > 

C’ejl que V Auteur les devait faire en profe • 

* V*. r > S- 

Ces Odes-là f entent bien le Ouinaut • 

v * * r } *' 

Il le pourfuit par-tout j il lui reproche par-tout la féche» 
reffe & le défaut d’harmonie. 

Seriez-vous curieux de voir les Odes que fit quelques 
années après ce meme Cenfeur, qui jugeait Lamotte en 
Maître, & qui le décriait en Ennemi? Lifez,; 



Cette influence fouveraine 

N’eft pour lui qu’une illuftre chaîne 

Qui lattache au bonheur d’autrui ; 

Tous les brillants qui l’embelliflent , 

Tous les talents qui l’ennobliffênt , 

Sont en lui , mais non pas à lui. 

v • -4 - * ^ • 'w-J' **■ * 

Il n’elt rien que le temps n’abforbe , ne dévore. 
Et les faits qu’on ignore 
Sont bien peu différents des faits non avenus. 

. j '■ « # « » * ' *• . ■% ■' * 

La bonté qui brille en elle 
De fes charmes les plus doux , 

Elt une image de celle 
Qu’elle voit briller en vous. 

Et par vous feule enrichie , 

K ij 
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Sa politeffe affranchie 
Des moindres obfcuritcs , 

Eft la lueur réfléchie 

. >j * - • ■ ' 

De vos fublimcs clartés. 

Ils ont vu par ta bonne foi 
De leurs Peuples troublés d’effroi 
La crainte heureufement déçue. 

Et déracinée à jamais 

\ - 

La haine fi fouvent reçue 
En furvivance de la paix> 

Dévoile à ma vue emprefîoc 
Ces Déités d’adoption. 

Synonymes de la penfée , 

Symboles de l’abltraction. 

El’eft-ce pas une fortune, 

Quand d’une charge commune 
Deux moitiés portent le faix ? 

■Que la moindre le réclame. 

Et que du bonheur de l’ame 
Le corps feul faffe les fraix. 

Il ne fallait pas, dit alors mon judicieux amateur des 
•Lettres, ii ne fallait pas fans doute donner de fi détefta- 
bles Ouvrages pour modèles à celui qu’on critiquait avec 
tant d’ainertume ; il eût mieux valu lai fier jouir en paix foa 
'âdverfaire de fon mérite, & confèrver celui qu’on avait: 
4nais que voulez-vous? le genus irritabile vatum , efi: ma- 
lade de la même bile qui le tourmentait autrefois. Le Pu- 
blic pardonne ces pauvretés aux gens à talent, parce que 
le Public ne fonge qu’à s’amufer; il voit dans une allégo- 
rie, intitulée : Plut on , des Juges condamnés à être écor- 
chés , & à s’afleoir aux enfers , fur un fiege couvert de 
leur peau , au-lieu de fleurs de lys : le Lecfeur 11e s'embar- 
ra fie pas fi ces Juges le méritent, ou non 3 fi le complai- 
gnant qui les cite devant Pluton a tort ou raifon. Il lit 
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ces vers uniquement pour fon plaifïr 3 s’ils lui en donnent, 
il n’en veut pas davantage; s’ils lui déplaifent, il laifie là 
l’allégorie , & ne ferait pas un feul pas pour faire confir- 
mer ou c a fier la fentence. 



quées , & très-mal ; c’efi: qu’elles l’étaient par des rivaux. Les 
Artiftes font les Juges compétents de l’Art , il efi: vrai , mais 
ces Juges compétents font prefque toujours corrompus. 

U11 excellent Critique ferait un Artifte qui aurait beau- 
coup de fcience & de goût , fans préjugés & fans envie» 
Cela efi: difficile à trouver. 



Les inimitables Tragédies de Racine ont toutes été criti- 
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DESTIN. 



D E tous les Livres qui font parvenus jufqu’â nous, 
ie plus ancien eft Homere ; c’eft là qu on trouve les 
mœurs de l’Antiquité Perfane, des Héros groffiers, des 
Dieux groffiers, faits à l’image de l’homme. Mais c’eft là 
qu’on trouve auffi les femences de la Philofophie, & fur- 

tout l’idée du Deftin , qui eft maître des Dieux, comme les 

« 

Dieux font les maîtres du monde. 

Jupiter veut en vain fauver Hector; il confulte les def- 
tinées; il pefe dans une balance les defbns d’Hecl:or& d’A- 
chille; il trouve que le Troyen doit abfbîument etre tue 
par le Grec; il ne peut s’y oppofer; & dès ce moment 
Apollon, le Génie gardien d’Heétor, eft obligé de l’aban- 
donner. (Iliade Liv. 22.) Ce n’eft pas qu’Homere ne pro- 
digue fouvent, dans fon Poëme, des idées toutes contrai- 
res, fuivant le privilège de l’Antiquité; mais enfin, il eft 
le premier chez qui ou trouve la notion du Deftin. Elle 
était donc très en vogue de fon temps. 

Les Pharifîens , chez le petit Peuple Juif , n’adopterent 
le deftin que plufïeurs fiecles après. Car ces Pharifîens 
eux -memes, qui furent les premiers lettrés d’entre les 
Juifs, étaient très-nouveaux. Ils mêlèrent dans Alexandrie 
une partie des dogmes des Stoïciens , aux anciennes idées 
juives. St. Jérôme prétend même que leur Secte n’eft pas 
de beaucoup antérieure à notre Ere vulgaire. 

Les Philofophes n’eurent jamais befoin ni d’Homere , 
ni des Pharifîens, pour fe perfuader que tout fe fait par 
des Loix immuables , que tout eft arrangé , que tout eft 
un effet néceffaire. 

/ 

Ou le monde fubfifte par fa propre nature , par fes Loix 
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phyfîques, ou un Etre fuprême l’a formé félon fes Loix 
fuprêmes ; dans l'un & l’autre cas, ces Loix font im- 
muables ; dans l’un & l’autre cas , tout eft néceftaire ; 
les corps graves tendent vers le centre de la terre, fans 
pouvoir tendre à fe repofer en l’air. Les poiriers ne peu- 
vent jamais porter d’ananas. L’inftincï d un epagneul 11e 
peut être rinftincl d’une autruche; tout eft arrangé, en- 
grené & limité. 

L’homme ne peut avoir qu’un certain nombre de dents , 
f de cheveux & d’idées 3 il vient un temps ou il perci ne- 
ceftairement Tes dents , Tes cheveux & fes idees. 

Il eft contradiSoire que ce qui fut hier n’ait pas été , que 
ce qui eft aujourd’hui ne foit pas 3 il eft aufti contiadic- 
toive que ce qui doit être) puiîîe ne pas devoii etie. 

Si tu pouvais déranger ladeftinée d’une mouche, il n’y 
aurait nulle raifon qui pût t’empêcher de faire le deftin 
de toutes les autres mouches, de tous les autres animaux, 
de tous les hommes, de toute la nature 3 tu te trouverais 

au bout du compte plus puiflant que Dieu. 

Des imbéciiles difent : Mon Médecin a tiré ma Tante 
d’une maladie mortelle , il a fait vivre ma Tante dix 
ans de plus quelle ne devait vivre 3 d’autres qui font 
les capables, difent : L’homme prudent fait lui-même fou 
deftin. 



JSIullum numen ahefi fi fit prudenda , ficd nos 
Te facimus , fortuna , Deam 3 cceloqne locamus • 



Mais fouvent le prudent fuccombe fous fa deftinée, loin 

de la faire 3 c’eft le deftin qui fait les prudents. 

De profonds Politiques affurent que fi on avait aflaffiné _ 
Cromwel , Ludlow , Ireton , & une douzaine d’autres Par- 
lementaires, huit jours avant qu’on coupât la teteà Chai- 
les I , ce Roi aurait pu vivre encore & mourir dans Ion 
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iit ; ils ont raifon : ils peuvent ajouter encore que fi toute 
l’Angleterre avait été engloutie dans la mer, ce Monarque 
n’aurait pas péri fur un échafaud auprès de Whitehal , 
auprès de la falie blanche ; mais les choies étaient arran- 
gées de façon que Charles devait avoir le cou coupé. 

Le Cardinal d’Olfat était fans doute plus prudent qu’un 
fou des petites maifons ; mais n’eft-il pas évident que les 
organes du fage d’Offat étaient autrement faits que ceux 
de cet écervelé, de même que les organes d’un renard font 
différents de ceux d’une grue & d’une alouette ? 



Ton Médecin a fauvé ta Tante; mais certainement il 
rfa pas en cela contredit l’ordre de la nature, il l’a fuivi. 
Il elt clair que ta Tante ne pouvait pas s’empêcher de 
naître dans une telle Ville, qu’elle ne pouvait pas s’em- 
pêcher d’avoir dans un tel temps une certaine maladie 7 
que le Médecin ne pouvait pas être ailleurs que dans la 
Vjlle où il était, que ta Tante devait l’appeller, qu’il de- 
vait lui prefcrire les drogues qui l’ont guérie. 

Un Payfan croit qu’il a grêlé par hazard fur fon champ; 
mais le Philofophe fait qu’il n’y a point de hazard , & 
qu’il était impoffible, dans la conftitution de ce monde, 
qu’il ne grêlât pas ce jour-là en cet endroit. 

Il y a des gens qui étant effrayés de cette vérité, en ac- 
cordent la moitié, comme des Débiteurs qui offrent moi- 
tié à leurs Créanciers , & demandent répit pour le reffe. 
Il y a, difent-ils, des événements néceffaires , & d’autres 
qui ne le font pas : il ferait piaifant qu’une partie de ce 
monde lût arrangée , & que l’autre 11e le fût point ; qu’une 
partie de ce qui arrive dût arriver, 6 c qu’une autre partie 
de ce qui arrive 11e dût pas arriver. Quand on y regarde 
t de près, on voit que la doéhine contraire à celle du deftin 
eft abfurde 6 c contraire à l’idée d’une providence éternel- 
le; mais ii y a beaucoup de gens defiinés àraifonner mal> 
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d’autres à ne point raifonner du tout, d’autres à pcrfécu- 
ter ceux qui rationnent. 

Vous nie demandez ce que deviendra Ja liberté? Je ne 
vous entends pas. Je ne fais ce que c’efl que cette liberté 
dont vous parlez ; il y a fi long-temps que vous difputez. 
fur fa nature , qu’alfurément vous ne la connaiffez pas. Si 
vous vouiez, ou plutôt, fi yous pouvez examiner paifi- 
blement avec moi ce que c’elt, palfez à la lettre L. 
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Ous 1 empire d’Arcadius, Logomacos, Théologal de p-Aty . 

Conftantinopîe, alla en Scythie, & s’arrêta au pied . 



du Caucafe, dans les fertiles plaines de Zéphirim, furjles 

frontières de la Cokhide. Le bon vieillard Dondindac ^ 

était dans fa grande falle baffe, entre fa grande bergerie J * * * 

& fa vafte grange; il était à genoux avec fa femme, fes h-'******* Y<prr^~ 

cinq fils & fes cinq filles, fes parents & fes valets, & t o u s /** u *--^**" ** 1 

chantaient les louanges de Dieu après un léger repas. Que **** ^^^^7 1 

fais-tu là, idolâtre? lui dit Logomacos. Je ne fuis point 

idolâtre , dit Dondindac. Il faut bien que tu fois idolâtre , 

dit Logomacos, puifque tu es Scythe, & que tu n’es pas **^*J**~T 

Grec. Ça, dis-moi, que chantais-tu dans ton barbare jar- ^ ^ - 

gon de Scythie? Toutes les Langues font égales aux oreil- ^ 

les de Dieu, répondit le Scythe; nous chantions fes louan- ^ 

ges. Voilà qui eft bien extraordinaire, reprit le Théolo- ^ s 

gai; une famille Scythe qui prie Dieu fans avoir été inf- 

truite par nous! Il engagea bientôt une converfation avec V 

le Scythe Dondindac; car le Théologal favait un peu de /** 

Scythe, & l’autre un peu de Grec. On a retrouvé cette , f / 

converfation dans un Manufcrit confervé dans la llibiio- ^ ***/ ~* . 

, , /„ ch *^ >*"**? ~ 

theque de Confrantmople. , * ^ ^ 
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■/,,{/„. rz-T' LOGOMACOS, 

Voyons fi tu fais ton Catéchifme ? Pourquoi pries- tu 
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Dieu? 



^ ^/;.4 DONDINDAC. 

^ >jj eftjufte d’adorer l’Etre Suprême de qui nous 
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tenons tout. 

LOGOMACOS. 

Pas mal pour un barbare! Et que lui demandes-tu? 
DONDINDAC. 

Je le remercie des biens dont je jouis , & meme des 
maux dans lefqueîs il’m’éprouve; mais je me gaide bien 
de lui rien demander ; il fait mieux que nous ce qu’il 
nous faut; & je craindrais d’ailleurs de demander du beau 
temps quand mon voifin demanderait de la pluie. 

*><- Ah! J e me douta!s bien 1 U 11 allalt c1,re quelque for- 
1-3 • s/t~~‘r / tife. Reprenons les chofes de plus haut : Barbare , qui t a 
jet. t>- i ?/• /*«'•»• £ jjr qu’il y a un Dieu? 

~ ^ ' DONDINDAC. 

I 

La nature entière. 

LOGOMACOS. 

Cela ne fuffit pas. Quelle idée as-tu de Dieu? 
DONDINDAC. 

L’idée de mon Créateur, démon Maître, qui me ré- 
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compenfera lî je fais bien , & qui me punira fi je fais mal 
■Z2 LOGOMACOS. 

f r^3r2rC- Bagatelles , pauvretés que cela ! Venons à l’effentiel 



'"-Dieu eft-il infini feeundum quid , ou félon l’efience? 
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DONDINDAC. 
f Je ne vous entends pas. 
e mm ~ LOGOMACOS. 

*+*4*c*à^ Bête brute ! Dieu eft-il en un lieu, ou hors de tout lieu 

, oü ea tout L eu ? 
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DIEU. 

DONDINDAC. 

Je n’en fais rien .... Tout comme il vous plaira. 

L O G O M A C O S. 

Ignorant ! Peut-il faire que ce qui a été n’ait point 
été, & qu’un bâton n’ait pas deux bouts? voit-il le fu- 
tur comme futur, ou comme prélent ? comment fait-il 
pour tirer l’être du néant, & pour anéantir l’être? 

DONDINDAC. JV^**7*~ 

e n ai jamais examine ces choies. 

LOGOMACOS. «*•* 3« 

^ >f / »> y.* > 

Quel lourdaut ! Allons , il faut s’abaiffer , fe propor - 

tionner. Dis-moi , mon ami , crois-tu que la matière ï»** vm+j&ï*- 

pume etre eternelle ? fa ^ /'„>;+/* zj.^»* 

DONDINDAC. >77 ^/ / , . ~ \ , 

Que m importe qu elle exitre de toute eternite, ou non; ^ 1 

je n’exifte pas moi de toute éternité. Dieu eft toujours ’KarÀ^f^* Cru***-' 

mon Maître; il m’a donné la notion de la juflice, je dois ***** 

3 J h'ey C€ «U*. cï>l . 

la fuivre ; je ne veux point être Philofophe, je veux être St+em+u, 

homme. /*’ 32 *' 1 I 

LOGOMACOS. J 

On a bien de la peine avec ces têtes dures. Allons 

pied à pied. Qu’eft-ce que Dieu? 
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DONDINDAC. 

Mon Souverain, mon Juge, mon l’ere. -principi e^jat^ persuasive, l 

LOGOMACOS. r**C- 

f - ^ Hlli 

Ce n’eft pas la ce que je demande. Quelle efl: fa na-^ 

cr atfah Scô/cDhit 

ture? 

DONDINDAC. 

D’être puiffant & bon. 

LOGOMACOS. 

Mais eft-il corporel ou fpirituei? 

DONDINDAC. 

Comment voulez vous que je le fâche? 
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LOGO MACOS. 

Quoi! tu ne fais pas ce que c’eft qu’un efprit? 
DONDINDAC. 

Pas le moindre mot .* à quoi cela me fervirait-il ? en fb- 
rais- je plus jufte? ferais-je meilleur Mari, meilleur Pere 
meilleur Maître, meilleur Citoyen? 

^ t OGOMACOSJ 

' U f aut abfolument t’apprendre ce que c’eft qu’un ef- 
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prit» écoute : c’eft, c’eft, c’eft... . Je te dirai cela une au- 

I fois - 

g~. 7 DONDINDAC. 

' *' J’ai bien peur que vous me dffiez moins ce qu’il eft, 

que ce n’eft pas. Permettez-moi de vous faire à mon 
tour une queftion. J’ai vu autrefois un de vos Temples; 
pourquoi peignez-vous Dieu avec une grande barbe ? 

LOGOMACOS. 

* ' C’eft une queftion très-difficile , & qui demande desinf- 

truffions préliminaires. 



DONDINDAC. 
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f^***^^t **** * •'f f ****~~ 

»*$*** ‘Avant de recevoir vos in (truffions , il faut que je vous 

^^^t^^^^conte ce qui m’eft arrivé un jour. Je venais de faire bâ- 

J+# U *'**' tir un ca bi ne t au bout de mon jardin; j’entendis une 
** *** ' * 

3 * «****£•*«'') taupe qui raifonnait avec un hanneton : Voilà une belle 

fabrique , difait la taupe ; il faut que ce foit une taupe 
/^ 3 wJ^en puiflante qui ait fait cet ouvrage. Vous vous mo- 
quez, dit le hanneton; c’eft un hanneton tout plein de 
? qui eft l’Architecte de ce bâtiment. Depuis ce 
j ’ ai réfol» de ue jamais difputer . 
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Q Ue doit un' chien à un chien, & un cheval à un che- 
val? Rien ; aucun animal ne dépend defon fembla- 
ble : mais l’homme ayant reçu le rayon de la Divinité , 
qu’on appelle raifon, quel en elt le fruit? C’eft d’êjtre efi 
cl ave dans prefque toute la terre . 

Si cette terre était ce qu’elle femble devoir être, c’eft-â- 
dire, fi l’homme y trouvait par-tout une fubfiftance fa- 
cile & afiuree , ôc un climat convenable à la nature, il 
eft clair qu’il eût été impoflïble à un homme d’en aller- '^' v f A- 
vir un autre. Que ce globe foit couvert de fruits faiutai- 
res ; que l’air , qui doit contribuer à notre vie, ne nous donne r " V <•? ' 



point les maladies & la mort; que l’homme n’ait befoin 
d’autre logis & d’autre lit que celui des daims & des che- 
vremJs; alors les Gtengiskan & les Tamerlan n’auront de >>, i r t / Jrrr l / J1t - 






valets que leurs enfants, qui feront allez honnêtes gens 
pour les aider dans leur vieillelfe. }?’***' 

Dans 
pedes 



us cet état fi naturel dont jouifient tous les quadru-/^^ 

, les oifeaux & les reptiles, l’homme ferait aufii heu- •» 
reux qu’eux , la domination feroit alors une chimere» * 

. /. / V 1 .1 r» - 2» i+rfj**/*—* <?▼. 
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S’il pafiait par l’elprit à quelque individu à tête tyran- * 
nique & à bras nerveux d’aflervir fon voifin moins fort 
que lui, la chofe feroit impoffible; l’opprimé ferait à cent 
lieues , avant que l’oppreffeur eût pris fes mefures. 

Tous les hommes feraient donc nécefiairement égaux , 
s’ils étaient fans befoins. La mifere attachée à notre ef- 
pece fubordonae un homme à un autre homme ; ce n’elfc 
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pas l’inégalité qui eft un malheur réel , c’eft la dépendan- 
ce. II importe fort peu que tel homme s’appelle Sa Hau- 
teffe , tel autre Sa Sainteté; mais il eft dur de fervir l’un 

- ou l’autre. 

Une famille nombreufe a cultivé un bon terroir ; deux 
petites familles voifînes ont des champs ingrats & rebel- 
les; il faut que les deux pauvres familles fervent la fa- 
mille opulente, ou qu’ils l’égorgent, cela va fans difficul- 
té. Une des deux familles indigentes va offrir fes bras à 
la riche pour avoir du pain ; 1 autre va 1 attaquer eft 
battue ! la familie fervante eft 1 origine des domeftiqucs Ss. 
des manœuvres; la famille battue eft l origine des efciaves. 

Il eft impofïïble dans notre malheureux globe que les 
hommes vivants en fociété ne foient pas di viles en vieux 
claffes , Tune des riches qui commandent, l’autre des pau- 
vres qui fervent ; & ces deux fe fubdivifent en mille, ôc 
* ces mille ont encore des nuances différentes. 

Tous les pauvres ne font pas absolument malheureux. 
La plupart font nés dans cet état , & le travail continuel 
les empêche de trop fentir leur fituation; mais quand ils 
la Tentent , alors on voit des guerres , comme celle du 
parti populaire contre le parti du Sénat à Rome; celles 
des Payfans en Allemagne, en Angleterre, en France. 
Toutes ces guerres finiflent tôt ou tard par l’afferviffement 
du Peuple, parce que les Puiftants ont l’argent, & que 
l’argent eft maître de tout dans un Etat; je dis dans un 
Etat, car il n’en eft pas de même de Nation à Nation. 
La Nation qui fe fervira le mieux du fer, fubjuguera 
toujours celle qui aura plus d’or & moins de courage. 

Tout homme naît avec un penchant allez violent pour 
la domination , la richefle & lesplaifïrs, & avec beaucoup 
de goût pour la parefte : par conféquent tout homme vou- 
drait avoir l’argent & les femmes ou les filles des autres, 
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être leur maître , les aftujettir à tous fes caprices, & ne 
rien faire , ou du moins ne faire que des chofes très-agréa- 
bles. Vous voyez bien qu’avec ces belles difpofîtions il 
eft suffi impoffible que les hommes foient égaux, qu’il eft 
^impoffible que deux Prédicateurs ou deux Profeffeurs de 
Théologie ne foient pas jaloux l’un de l’autre. 

Le Genre-humain , tel qu’il ed: - ne peut fublîfter à moins 
qu’il n’y ait une infinité d’hommes utiles qui ne poffedent 
rien du tout. Car certainement un homme à fon aife ne 
quittera pas fa Terre pour venir labourer la vôtre; & fi 
,vous avez befoin d’une paire de bouliers , ce ne fera pas 
un Maître des Requêtes qui vous la fera. L’égalité eft donc 
à la fois la chofe la plus naturelle, & en même temps la 
plus chimérique. 

Comme les hommes font exceffifs en tout quand ils le 
peuvent, on a outré cette inégalité , on a prétendu dans 
plufieurs Pays quil n’était pas permis à un Citoyen de 
fortir de la Contrée où le hazard l’a fait naître ; le fens 
de cette loi eft vifiblement : Ce Pays eft fi mauvais & fi mal 
gouverné , que nous défendons a chaque individu d'en fortir , 
de peur que tout le monde nen forte . Faites mieux; donnez 
à tous vos Sujets envie de demeurer chez vous, aux' 
Etrangers d’y venir. 

Chaque homme dans le fond de fon cœur a droit de fe 
croire entièrement égal aux autres hommes : il ne s’en- 
fuit pas delà que le Cuifinier d’un Cardinal doive ordon- 
ner à fon Maître de lui faire à dîner; mais le Cuifinier 
peut dire : Je fuis homme comme mon Maître; je fuis né 
comme lui en pleurant ; il mourra comme moi dans les 
mêmes angoiftes & les mêmes cérémonies; nous fai fon s 
tous deux les mêmes fondions animales ; fi les Turcs s’em- 
parent de Rome , & fi alors je fuis Cardinal, & mon Maî- 
tre Cuifinier, je le prendrai à mon fervice. Tout ce dif- 
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cours eft raifonnable & jufte; maïs en attendant que le 
Grand-Turc s’empare de Rome, le Cuifinier doit faire fon 
devoir, ou toute fociété humaine eft pervertie. 

A l’égard d’un homme qui n’eft ni Cuifinier d’un Car- 
dinal , ni revêtu d’aucune autre charge dans l’Etat ; à l’égard 
d’un Particulier qui ne tient â rien , mais qui eft facile d e* 
tre reçu par-tout avec l’air de la proteélion ou du mépris , 
qui voit évidemment que plufieurs Monfignors n’ont ni plus 
de fcience , ni plus d’efprit, ni plus de vertu que lui , & 
qui s’ennuie d’être quelquefois dans leur anti-chambre, 
quel parti doit-il prendre? celui de s’en aller. 
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Ès que les hommes vécurent en fociété , ils durent 

s’apperce voir que plufieurs coupables échappaient à 

la févérité des Loix: ils punirtaient les crimes publics; il 
fallut établir un frein pour les crimes fecrets; la Religion 
ieule pouvait être ce frein. Les Per fan s , les Caldéens, les 
Egyptiens, les Grecs , imaginèrent des punitions après la 
vie; & de tous les Peuples anciens que nous connaîtrons» 
les Juifs furent les feuïs qui n’admirent que des châti- 
ments temporels. Il eft ridicule de croire ou de feindre 
de croire, fur quelques partages très-obfcurs , que l’Enfer 
était admis par les anciennes Loix des Juifs, par leur Lé- 
vitique, par leur Décalogue, quand l’Auteur de ces Loix 
ne dit pas un feul mot qui puitfe avoir le moindre rap- 
port avec les châtiments de la vie future. On ferait en 
droit de dire au Rédaôeur du Pentateuque : Vous êtes 
un homme inconféquent & fans probité, commefansrai- 
fon, très-indigne du nom de Légiîîateur que vous vous 
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ENFER, ï6r 

niant:, auffi néceflaire au Peuple que celui de l’Enfer ; & 
vous ne l 5 annoncez pas exprelfément ! & tandis qu’il e fl 
admis chez toutes les ^Nations qui vous environnent , vous 
vous contentez de laifTer deviner ce dogme par quelques 
Commentateurs qui viendront quatre mille ans après vous , 

& qui donneront la torture à quelques-unes de vos paro- 
les pour y trouver ce que vous n’avez pas dit? Ou vous 
êtes un ignorant qui ne favez pas que cette créance était 
univerfelle en Egypte, en Caldée, en Perfe- ou vous êtes 
un homme très-mal avifé, fi, étant inftruit de ce dogme, 
vous n’en avez pas fait la bafe de votre Religion. 

Les Auteurs des Loix Juives pourraient tout au plus ré- 
pondre : Nous avouons que nous fommes excefiîvement 
ignorants, que nous avons appris à écrire fort tard, que 
notre Peuple était une Hord^fauya^ , qui de 

notre aveu erra près d’un demi-fiecle dans des déferts im- 
praticables , qu’elle ufurpa enfin un petit Pays par les ra- 
pines les plus odieufes & par les cruautés l e s plus déte£ 
ta bles dont jamais l’ Hift oire ait fa it m ention. Nous n’a- 
vions aucun commerce avec les (Nations policées : com- 
ment voulez-vous que nous pulfions (nous les plus ter-» ***** 
reftrgs des hommes) inv enter un fyftême tout Ipirituel? «*-» .fi »»* —* *- 5 . 

Nous ne nous fervions du mot qui répond à ume y que 
pour fignifier la vie ; nous ne connûmes notre Dieu, & TolùU'. 
fes Miniftres, fes Anges, que comme des êtres corporels : *••****/ 

la diftin&ion de famé & du corps, l’idée d’une vie après 
la mort, ne peuvent être que le fruit d’une longue médi- 
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tation , & d’une Phiiofophie très-fine. Demandez aux 
Hottentots, & auxNegres, qui habitent un Pays cent fois * . / 

plus etendu que le nôtre, s’ils connaiüent la vie à venir? cA.iz c.t? 

Nous avons cru faire allez de perfuader à notre Peuple 
que Dieu puniliait les malfaiteurs jufqu’à la quatrième 
génération, foit par la lepre, foit par des morts fubites 3 1 \ Lj 
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foit par la perte du peu de bien quon pouvait pofféder. 

On répliquerait à cette apologie : Vous avez inventé un 
fyftême dont le ridicule faute aux yeux 3 car le malfai^ 
îeur qui fe portait bien, & dont la famille profpérait, 
devait néceflairement fe moquer de vous. 



X/Apologilte de la Loi Judaïque répondrait alors: Vous 
vous trompez; car pour un criminel qui raifonnait jufte, 
il y en avait cent qui ne raifonnaient point du tout. Ce- 
lui qui ayant commis un crime 11e fe fentait puni ni dans 
fon corps, ni dans celui de fon fils, craignait pour fou 
petit-fils. De plus, s’il n’avait pas aujourd’hui quelque 
^ulcéré puant, auquel nous étions très-fujets , il en éprouvait 
; ; dans le cours de quelques années : il y a toujours des mal- 
heurs dans une famille, & nous faifions aifément accroire 
que ces malheurs étaient envoyés par une main divine, 
vensereffe des fautes fecretes. 

îl ferait aifé de répliquer à cette réponfe , 6t de dire : 
Votre excufe ne vaut rien; car il arrive tous les jours que 
de très-honnêtes gens perdent la.fanté & leurs biens; & 
s’il n’y a point de famille à laquelle il ne foit arrivé des , 
.malheurs, fï ces malheurs font des châtiments de Dieu, 
toutes vos familles étaient donc des familles de frippons. 

Le Prêtre Juif pourrait répliquer encore; il dirait qu’il 
y a des malheurs attachés à la nature humaine, 6c d’au- 
très qui font envoyés de Dieu exprefTément. Mais 011 fe- 
rait voir à ce raifonneur combien il eft ridicule de penfer 
que la fievre & la grêle font tantôt une punition divine, 
tantôt un effet naturel. 

Enfin , les Pharifîens & les Efféniens, chez les Juifs, 
admirent la créance d’un Enfer à leur mode : ce dogme 
avoit déjà paffé des Grecs aux Romains , & fut adopté 
par les Chrétiens. 

Plufieurs Peres de l’Eglife ne crurent point les peines 
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éternelles ; il leur paraîtrait abfurde de brûler pendant 
toute l'éternité un pauvre homme pour avoir v olé u n e che- 
jrre. V irgile a beau dire , dans fon lixieme Chant de l’Enéide : 

Sedet, œtemumque fedebit 
In f dix The J'eus % 

Il prétend en vain que Théfee efl affis pour jamais fur 
une chaife, &que cette poflure efl fon fappliçe. D’autre* 
croyaient que Théfee eft un Héros qui n’eft point afîis en 
Enfer, & qu’il efl dans les r Champs Eiilëes. 

Il 11'y a pas long-temps qu’un bon honnête Miniftre 
Huguenot prêcha & écrivit que les damnés duraient un 
jour leur grâce , qu’il fallait une proportion entre le pé- vf 

ché & le Tupplice , & qu’une faute d’un moment ne peut 
mériter un châtiment infini. l es Prêtres, fes Confrères, 
dépoferent ce Juge indulgent ; l’un d’eux lui dit : Mon 7 *%?***' 

/ Ami , je ne crois pas plus l’Enfer éternel que vous 3 mais 
il eft bon que votre Se rvan te , votre Tailleur ,& même 
votre Procur eur le croient?^ /’ JZ* "J «îr*/* , C 

^4 ti g tfs lézé. 




ENTHOUSIASME. <V f / ** • 

C E mot Grec fignifie émotion d’entrailles , agitation ï<*+* ^ 

intérieure; les Grecs inventerent-ils ce mot pour ex- ^ ^ ^ 

primer les fecouffes qu’on éprouve dans les nerfs, la dila- , ^+£2+4 ta ***'& 
tation & le reflérrement des inteftins, les violentes con- A> **^? M *' 
tracions du cœur, Je cours précipité de ces efprits de feu ' l ^ +**<* 7 .- 
qui montent des entrailles au cerveau, quand on efl vive- //*•* 
ment affecté? 

Ou bien donna-t-on d’abord le nom d’enthoufîafme, ^ y / 
de trouble des entrailles, aux contorfions de cette Pythie, /« 
qui, fur le trépied de Delphes» recevait l’efprit d’Apollon 

L * • ; , ' e s, 
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it 4 ENTHOUSIASME, 
par un endroit qui ne femble fait que pour recevoir del 
corps ? 

Qu’entendons-nous par enthoufiafme? que de nuances 
dans nos affe&ions ! approbation, fenfibilité, émotion» 
trouble, faififfiement , paffion , emportement, démence, 
fureur, rage. Voilà tous les états par lefquels peut pafter 
cette pauvre ame humaine. 

Un Géomètre affilie à une Tragédie touchante , il re- 
marque feulement qu elle eft bien conduite. Un jeune 
homme à côté de lui eft ému & ne remarque rien , une 
femme pleure , un autre jeune homme eft fi tranlporté, 
que , pour fon malheur, il va faire auffi une Tragédie. II 
a pris la maladie de fenthoufîafme. 

Le Centurion ouïe Tribun militaire, qui ne regardait 
la guerre que comme un métier dans lequel il y avait 
une petite fortune à faire, allait au combat tranquille- 
ment comme un Couvreur monte fur un toit. Céfar pleu- 
rait en voyant la ftatue d’Alexandre. 

Ovide ne parlait d’amour qu’avec efprit. Sapho expri- 
mait rentlloufiafme de cette paffion ; & s’il eft vrai qu’elle 
lui coûta la vie, c’eft que l’en thoufiafme chez elle devint 
démence. L’elprit de parti difpofe merveilleufement à 
renthoufiafme , il n’eft point de faâion qui n’ait fes 
énergumenes. 

L’enthoufiafme eft fur-tout le partage de la dévotion 
mal entendue. Le jeune Fakir qui voit le bor de fon nez 
jv* en faifant fes prières, s’échauffe par degrés jufqu’à croire 
^ ue s ^ char § e c ^ a ^ nes pelant cinquante livres, l’E- 
tre Suprême lui aura beaucoup d’obligation. Il s’endort 
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l’imagination toute pleine de Brama , & il ne manque 
pas de le voir en fonge : quelquefois même dans cet état 
où 1 on n’eft ni endormi ni éveillé j des étincelles fortent 
de lès yeux, il voit Bram^ refplendiflaut de lumière, il 
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'â des extafes, 6 c cette maladie devient fouvent incurable. 

La chofe la plus rare efl de joindre la raifon avec l’en- 
thoufiafnie ; la raifon coniifle à voir toujours les chofes 
comme elles font. Celui qui dans l’ivreffe voit les objets 
doubles, efl alors privé de fa raifon ; l’enthoufiafme efl 
précifément comme le vin. Il peut exciter tant de tu- 
multe dans les vaiffeaux fanguins , 6 c de fi violentes vi- 
brations dans les nerfs , que la raifon en efl tout-à-fait 
détruite. Il peut ne caufer que de légères fecouffes qui ne 
faffent que donner au cerveau un peu plus déclivité. 

C’efl: ce qui arrive dans les grands mouvements d’élo- 
quence , 6 c fur-tout dans la Poéfîe fublime. L’enthou- 
fiafrne raifonnable efl le partage des grands Poëtes. 

Cet enthoufiafme raifonnable efl la perfection de leur 
Art ; c’efl ce qui fit croire autrefois qu’ils étaient infpirés 
des Dieux , 6 c c’efl ce qu’on 11’a jamais dit des autres 
Artifles. 

Comment le raifonnement peut-il gouverner l’enthou- 
fiafme ? C’efl qu’un Poëte deffine d’abord l’ordonnance 
de fon Tableau. La raifon alors, tient le crayon : mais 
veut-il animer fes perfonnages 6 c leur donner le carac- 
tere des pallions ? alors l’iinagination s’échauffe , l’en- 
thoufiafme agit. C’efl un Courfîer qui s’emporte dans fa 
carrière ; mais la carrière efl régulièrement tracée. 

,j.vc /.>,*>. r 
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Quel efl le meilleur ? 
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E n’ai jufqu’à préfènt connu perfonne qui n’ait gou- 
^ verné quelque Etat. Je ne parle pas de Meilleurs lès» # 

Miniftres, qui gouvernent en effet ^ les uns deux ou trois /-a - r >1* 
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ans, les autres lîx mois, les autres fîx femaines; je parle 
de tous les autres hommes , qui à louper, ou dans leur ca- 
* biner, étalent leur fyfteme de Gouvernement, réformant 
les Armées, i’Eghfe, la Robe ôc la Finance. 

L’Abbé de Bourzeis fe mit à gouverner la France vers 

* 

l’an 1645, f° us I e nom de Cardinal de Richelieu , & fit 
ce Teftament politique dans lequel il veut enrôler la No- 
blefte dans la Cavalerie pour trois ans , faire payer la 
taille aux Chambres des Comptes & aux Parlements, pri- 
ver le Roi du produit de la gabelle; il a (Tare fur-tout que 
pour entrer en campagne avec cinquante mille hommes, 
il faut par économie en lever cent mille. 11 affirme que 
lu Provence Jeule a beaucoup plus de beauxVorts de mer que 
lEjbagne F Italie enjemble . 

L’Abbé de Bourzeis n’avait pas voyagé. Au refte, fou 
ouvrage fourmille d’anachronifmes & d’erreurs; il fait 
ligner le Cardinal de Richelieu d’une maniéré dont il ne 
ligua jamais , ainfï qu’il le fait parler comme il n’a jamais 
parié. Au luvplus, il employé un Chapitre entier à dire 
que lu raifon doit être la réglé d’un Etat , & à tâcher de 
prouver cette découverte. Cet Ouvrage de ténèbres, ce bâ- 
tard de i’Abbé de Bourzeis a paffé long-temps pour le 
fis légitime du Cardinal de Richelieu ; & tous les Aca- 
démiciens , dans leurs Difçours de réception , ne man- 
quaient pas de louer démelurément ce chef-d'œuvre de 
politique. 

Le Sr. Gratien de Courtils voyant le fuccès du Tefta- 
ment politique de Richelieu , fit imprimer à la Haye le 
Teftament de Colbert avec une belle Lettre de Mr. Col- 
bert au Roi. U eft clair que fî ce Miniftre avait fait 
un pareil Teftament, il eût fallu l’interdire; cependant, 
ce Livre a été cité par quelques Auteurs. Un autrejjre- 
din, dont on ignore le nom, ne manqua pas de donner 
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ie Teftament de Louvois , plus mauvais encore , s’il fe 
peut, que celui de Colbert; un Abbé de Chévremont fie 
tefter auffi Charles Duc de Lorraine. Nous avons eu les 



Teftaments politiques du Cardinal Alberonif du Mare 



chai de Belliile ; & enfin , celui de Mandrin. * 
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Mr. de Boifeuilebert, Auteur du Détail de la France, 
imprimé en 1695 , donna le Projet inexécutable de la 
Dixme royale, fous le nom du Maréchal de Vauban. 

Un fou, nommé la Jonchere , qui n’avait pas de pain f 
fit, en 1720, un Projet de Finance en quatre volumes; 

& quelques fots ont cité cette produéHon, comme un Ou- pt4/ ^ îtUr****-' 
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vrage de la Jonchere, le Tréforier-Général, s’imaginant £ 

au’un Tréforier ne peut faire un mauvais Livre de Fi- - v 

1 1 

nances. 

Mais il faut convenir que des hommes tris-la ges , tris- 



dignes peut-être de gouverner, ont écrit fur radminilha 
tion des Etats, foit en France , foit en Efpagne , foit en 
Angleterre. Leurs Livres ont fait beaucoup de bien : ce 
n’eft pas qu’ils aient corrigé les Minières qui étaient en 
place quand ces Livres parurent ; car un Mini Pire ne le 
"corrige point , & ne peut fe corriger; il a pris facroif- 
Tance ; plus d’inftruélions , plus de confeils , il n a pas le 
temps de les écouter , le courant des affaires l’emporte : 
mais ces bons Livres forment les jeunes gens deftinés 
aux places, ils forment les Princes, 6c la reconde géné- 
ration eft inftruite. 

Le fort & le faible de tous les Gouvernements a été 
examiné de près dans les derniers temps. Dites-moidonc> 
vous qui avez voyagé, qui avez lu 6c vu, dans quel Etat, 
dans quelle forte de Gouvernement voudriez-vous être 
né? Je conçois qu’un grand Seigneur terrien en France 
ne ferait pas fâché d’être né en Allemagne; il ferait Sou- 
verain , au-lieu d’être Sujet. Un Pau- de France ferait 
t f. i<r., , 7 û- *..<,'** i 
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fort aife d'avoir les privilèges de la Pairie Angîaife , il fe- 
rait Légiflateur. 

L’homme de Robeôc le Financier fe trouveraient mieux 
en France qu’ailleurs. 

Mais quelle partie choifîrait un homme fage , libre , un 
îiomme dune fortune médiocre, & fans préjugés? 

Un Membre du Confeil de Pondicheri , alfez lavant, 
revenait en Europe par terre avec un Brame plus inftruit 
*jue les Brames ordinaires. Comment trouvez-vous le 
Gouvernement du Grand-Mogol ? dit le Confeiller. Abo- 
minable, répondit le Brame ; comment voulez-vous qu’un 
Etat foit heureufement gouverné par des Tartares ? Nos 
Eayas, nos Omras, nos Nababs font fort contents; mais 
les Citoyens ne le font guères , & des millions de Citoyens 
font quelque chofe. 

Le Confeiller ôc le Brame traverferent en raifonnant 
toute la haute Àfie. Je fais une réflexion, dit le Brame, 
c efl: qu il n y a pas une République dans toute cette vafte 
partie du monde. Il y a eu autrefois celle de Tyr, dit le 
Confeiller , mais elle n’a pas duré long-temps s il y en 
avait encore une autre vers T Arabie Pétrée, dans un petit 
coin, nomme laPaleftine, fi on peut honorer du nom de 
République une Horde de voleurs & d’ufuriers, tantôt 
gouvernée par des Juges , tantôt par des efpeces de Rois , 
Itantôt par des grands Pontifes, devenue efclave fe pt ou 
huit fois , & enfin chaflee du Pays qu’elle avait ulurpé. 

Je conçois, dit le Brame, qu’on ne doit trouver fur la 
teire que très-peu de Republiques. Les hommes font rare- 
ment dignes de fe gouverner eux-mêmes. Ce bonheur ne 
doit appartenir qu’à de petits Peuples, qui fe cachent dans 
des Ifles, ou entre des montagnes, comme des lapins qui 

fe dérobent aux animaux carnafliers ; mais à la longue il s 
font découverts & dévorés. 
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Quand les deux Voyageurs furent arrivés dans l’AfTe 
mineuie, le Confeiller dit au Brame ; croiriez-vous bien 
qu’il y a eu une République formée dans un coin dei’Ita- 
lie, qui a duré plus de cinq cents ans , & qui a polfedé 
cette Abe mineure, lAlîe, 1 Afrique, la Grece, les Gau- 
les , 1 Efpagne , & l’Italie entière ? Elle fe tourna donc 
bien vite en Monarchie , dit le Brame. Vous l’avez devi- 
né, dit l’autre. Mais cette Monarchie elt tombée, & nous 
faifons tous les jours de belles differtations pour trouver 
les caufes de la decadence & de fa chûte. Vous prenez 
bien de la peine, dit l’Indien; cet Empire eft tombé parce “ ^*"*'"7^“* 
<|u il exiitait. Il faut bien que tout tombe ; j’efpere bien X U* 
qu’il en arrivera tout autant à TEmpire du Grand-Mogol./^'T‘ ' 

A propos, dit l’Européan, croyez- vous qu’il faille plus 
d honneur dans un Etat defpotique, & plus de vertu dans 
u ne Republique? L’Indien s’étant fait expliquer ce qu’on 
entend par honneur, répondit que l’honneur était plus né- 
ceflaire dans une Republique, 6c qu’on avait bien plus be- 
foin de vertu dans un Etat Monarchique. Car , dit-il , un 
liomme qui prétend être élu par le Peuple, ne le fera pas 
s’il eft déshonoré; au-lieu quala Cour il pourra aifément 
obtenir une charge, félon la maxime d’un grand Prince, 
qu un Courtifan pour réufllr doit n’avoir ni honneur, ni 
humeur. A l’égard de la vertu , il en faut prodigieufe- 
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ment dans une Cour pour ofer dire la vérité. L’homme 
vertueux efl: bien plus à fon aife dans une République , il 
n’a perfonne à flatter. 

Croyez-vous, dit l’homme d’Europe, que les Loix 6c 
les Religions foient faites pourfles climats, de même qu’il y,:-*- 
faut des fourrures à Mofcou, 6c des étoffes de gaze àDeh- k**" ^ 
ly ? Oui, fans doute, dit le Brame; toutes les Loix qui 
/concernent la Phyflque, font calculées pour le Méridien 
qu’on habite; il ne faut qu’une femme à un Allemand , 

6c il en faut trois ou quatre à Uju Perfan. 
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Les Rites de la Religion font de même nature. Com- 
ment voudriez - vous , fi j’étais Chrétien, que je difle la 
Méfié dans ma Province , où il n’y a ni pain ni vin? A 
l’égard des dogmes, c’eft autre chofe; le climat n’y fait 
rien. Votre Religion n’a-t-elle pas commencé en Afie, 
<d’où elle a été chafiee; n exifte-t-elle pas vers la mer Bal- 

a tique, où elle était inconnue ? 

Dans quel état, fous quelle domination aimeriez-vous 
mieux vivre? dit le Confeiller. Par-tout ailleurs que chez 
moi, dit fon Compagnon; & j’ai trouvé beaucoup de Sia- 
mois, de Tunquinois, de Perfans & de Turcs qui en di- 
faient autant. Mais encore une fois, dit l’Européan, quel 
Etat choifiriez-vous? Le Brame répondit : Celui où 1 011 11 o- 
béit qu’aux Loix. C’efi: une vieille réponfe, dit le Confeil- 
1 er. Elle n’en eft pas plus mauvaife, dit le Brame. Oùeflce 
Pays-là? dit le Confeiller. Le Brame dit *. Il faut le ch ei ch ei. 










D'ÉZECHIEL 

De quelques PaJJages finguliers de ce Prophète , 
<5? de quelques Ufages anciens. 



j /-wN fait aflei aujourd’hui qu’il ne faut pas juger des 
, u fa S es anciens par les modernes : qui voudrait réfor- 



r -miU -i'hracg 

- mer la Cour d’Alcinoüs dans l’Odiffée , fur celle du grand 
, ou de Louis XIV , ne ferait pas bien reçu des Sa- 
van ts : qui reprendait Virgile d’avoir repréfenté le Roi 
^ Evandre couvert dune peau dours, oc accompagne de 

deux chiens, pour recevoir des Ambafiadeurs , ferait un 
mauvais critique. 

Les mœurs des anciens Egyptiens & Juifs font encore 
plus différentes des nôtres , que celles du Roi Alcinoüs , 



J Î2<Z F *d.< &rCLL 

4 • ‘ 

Trt-rdj, 1 C a 4- • 




s 






D’EZÊCHIEL, 6cc. 



de Naufîca à fa fille , 6c du bon homme Evandre. Ezé- 
chiel, efclave chez les Caldéens, eut une vifion près de la 
petite riviere de Chôbar, qui fe perd dans l’Euphrate. 

On ne doit point être étonné qu’il ait vu des animaux 
à quatre faces 6c à quatre ailes , avec des pieds de veau, 
ni des roues <^ui marchaient toutes feules , 6c qui avaient -f** * *+*ï?h? 

l’efprit de vie; ces fyinboles plaifent même à l’imagina- ■' 

tion : mais plufieurs Critiques fe font révoltés contre 
l’ordre que le Seigneur lui donna de manger pendant 
trois cents quatre-vingt-dix jours , du pain d’orge , de 
froment 6c de millet , couvert d’excréments humains. 



Comme il n’eft point d’ufage de manger de telles con- 
fitures fur fon pain, la plupart des hommes trouvent ces 
commandements indignes de la Majefté divine. Cepen- 
dant il faut avouer que de la bouze de vache 6c tous les 
diamants du Grand-Mogol font parfaitement égaux, non- 



Le Prophète s’écria, pouah ! pouah ! pouah î mon ame y 
n’a point été jufqu’ici pollue; 6c le Seigneur lui répondit: vw* 
Eh bien, je vous donne de la fiente de bœuf au-lieu d’ex- tyj 
clément d’homme, 6c vous pétrirez votre pain avec cette 
fiente. 



/ * îi v 

pouah ! pouah ! pouah î mon ame v 




pollue; 6c le Seigneur lui répondit: j w** * vi - 

ne de la fiente de bœuf au-lieu d’ex- 
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feulement aux yeux d’un Etre divin , mais à ceux d’un 
vrai Philofophe; 6c à l’égard des raifons que Dieu pou- 
vait avoir d’ordonner un tel déjeûner au Prophète, ce n’efl: 
pas à nous de les demander. 



Il fuffit de faire voir que ces commandements qui nous 



paraiftent étranges , ne le parurent pas aux Juifs. Il eft 



vrai que la Synagogue ne permettait pas , du temps de 
faint Jérôme , la lecture d’Ezéchiel avant Page de trente 



ans; mais c’était parce que, dans le Chapitre 18 5 il dit 
que le fils ne portera plus l’iniquité de fonPere, ÔC qu’on 
ne dira plus, les Peres ont mangé des raifins verds> 6c 



v les dents des enfants eu font agacées* 

il 
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En cela il fe trouvait expreffement en contra diélion 
avec Moïfe, qui, au chap. 28 des Nombres, a dure que 
les enfants portent l’iniquité des Peres jufqu’à la troi- 

fieme & quatrième génération. 

Ezéchief, au chap. 20, fait dire encore au Seigneur, 
qu’il a donné aux Juifs des préceptes qui ne font pas bons . 
Voilà pourquoi la Synagogue interdifait aux jeunes gens 
une lefture qui pouvait faire douter de l’irréfragabilité 

des Loix de Moïfe. \ 

Les Cenfeurs de nos jours font encore plus étonnés du 
chap. 16 d’Ezéchiel : voici comme ce Prophète s’y prend 
pour faire connaître les crimes de Jérufalem. Il introduit 
le Seigneur parlant à une fille; & le Seigneur dit à la 
fille : Lorfque vous naquîtes , on ne vous avait point en- 
core coupé le boyau du nombril, on ne vous avait point 
falée , vous étiez toute nue , j’eus pitié de vous ; vous 
êtes devenue grande, votre fein s’efi: formé, votre poil a 
paru; j’ai paffé, je vous ai vue; j’ai connu que c’était le 
. temps des Amants, j’ai couvert votre ignominie; je me 
fuis étendu fur vous avec mon manteau; vous avez été à 
moi ; je vous ai lavée , parfumée, bien habillée , bien 
chauffée ; je vous ai donné une écharpe de coton , des 
braffelets , un collier; je vous ai mis une pierrerie au nez , 
des pendants d’oreilles , & une couronne fur la tête , &c. 

Alors, ayant confiance en votre beauté, vous avez for- 
niqué pour votre compte avec tous les paffants.... Et 
vous avez bâti un mauvais lieu .... & vous vous êtes 
proflituée jufques dans les Places publiques ; & vous avez 
ouve rt vos jambes à tous les paffants. ... & vous avez cou- 
ché avec des Egyptiens .... & enfin vous avez payé des 
Amants, & vous leur avez fait des préfents, afin qu'ils 
couchaffent avec vous.... ÔC en payant, an-lieu d’être 
payée, vous avez, fait le contraire des autres filles. ... Le 
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proverbe eft : Telle mere, telle fille, & c'efl ce qu’on dit ' 

de VOUS , &C. ' f*r* t é-J’'** 

On s’élève encore davantage contre le Chapitre 23. 

Une mere avait deux filles qui ont perdu leur virginité 
de bonne heure 3 la plus grande s'appelait Oholla , & la 
petite Oliba. « • • Oholla a ete folle des jeunes Seigneurs , Ma- 
giftrats j Cavaliers ; elle a couché avec des Egyptiens dés fa 
premier e jeune ffie . . . . Oliba > fa fœur , a bien plus fornique 
encore avec des Officiers , des Magiftrats & des Cavaliers bien 
faits; elle a découvert fa turpitude , elle a multiplié fes for- 
nications , elle a recherché avec emportement les embraffements 
de ceux qui ont leur membre comme un âne , & qui répandent 
leur femence comme des chevaux . . . . 

C es defcriptions qui effarouchent tant d’efprits faibles» 
ne lignifient pourtant que les iniquités de Jérufalem & 
deSamarie; les exprellions qui nous paraiffent libres, ne 
Tétaient point alors. La même naïveté fe montre fans 
crainte dans plus d’un endroit de l'Ecriture. Il y eft fou- 
vent parlé d’ouvrir la vulve. Les termes dont elle fe fert 
pour exprimer l’accouplement de Booz avec Ruth, de Ju- 
das avec fa belle-fille , ne font point déshonnêtes en Hé- 
breu, & le feraient en notre Langue. 

On ne fe couvre point d’un voile quand on n’a pas 
honte de fa nudité; comment dans c es temps*là aurait-on 
rougi de nommer les génitoires , puifqu’on touchait les 
génitoires de ceux à qui l’on faifait quelque promefie ; 
c’était une marque de refpe& , un fymbole de fidélité, 
comme autrefois parmi nous les Seigneurs Châtelains met- 
taient leurs mains entre celles de leurs Seigneurs Pa- 
ramonts. 

# 

Nous avons traduit les génitoires par cuiffe. Eiiezermet 
la main fous la cuiffe d’Abraham : Jofeph met la main 
fous la çuiiïe de Jacob. Cette coutume était fort ancienne 
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en Egypte. Les Egyptiens étaient fi éloignés d’attacher de 
la turpitude à ce que nous n’ofons ni découvrir, m nom- 



, m nom- 
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mer , qu’ils portaient en proceflîon une grande figure du 
membre viril . nom mé Phallumf pour remercier les Dieux 
de faire Servir ce membre à la propagation du Genre- 

humain. 

Tout cela prouve aflez que nos bienféances ne font pas 
les bienféances des autres Peuples. Dans quel temps y a- 
t-il eu chez les Romains plus de politeffe que du temps 
du fiecle d’Augulte ? Cependant , Horace ne fait nulle 
difficulté de dire dans une Piece morale. 

Nec metuo , nedum futuo» vir rure rccurrat « 

Augufte fe fert de la même expreffion dans une Epr- 
gramme contre Fulvie. 

Un homme qui prononcerait parmi nous le mot qui ré- 
pond à futuo , ferait regardé comme un crocheteur ivre ; 
ce mot , & plufieurs autres dont fe fervent Horace , & 
d’autres Auteurs, nous paraît encore plus indécent que les 
cxpreflîons. d’Ezéchiel. Défaifons*nous de tous nos pieju- 
gés quand nous lifons d’anciens Auteurs, ou que nous 
voyageons chez des Nations éloignées. La nature eft la 
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L Es plus anciennes Fables ne font-elles pas vifible- 
ment allégoriques ? La première que nous connaif- 
fions dans notre maniéré de fupputer les temps , n’eft-ce 
pas celle qui elt rapportée dans le neuvième chapitre du 
Livre des Juges? Il fallut choifir un Roi parmi les arbres; 
l’olivier ne voulut point abandonner le foin de fon hui- 
Je , ni le figuier celui de fes figues, ni la vigne celui de 
fon vin, ni les autres arbres celui de leur fruit; le chardon 
qui n’était bon à rien, fe fit Roi, parce qu’il avait des 
épines & qu’il pouvait faire du mal. 

L’ancienne Fable de Vénus , telle qu’elle eft rapportée 
dans Héfiode , n’eft-elle pas une allégorie de la nature 
entière ? Les parties de la génération font tombées de l’E- 
ther fur le rivage de la mer; Vénus liait de cette écume 
précieufe; fon premier nom efl celui d’Ainante de la Gé- 
nération : y a-t-il une image plus fenfîble? Cette Vénus 
eft la Déefte de la Beauté; la Beauté ceflè d’être aimable» 
fi elle marche fans les Grâces ; la Beauté fait naître l’A- 
mour ; l’Amour a des traits qui percent les cœurs ; il 
porte un bandeau qui cache les défauts de ce qu’on 
aime. 

La fagefle eft conçue dans le cerveau du Maître des 
Dieux fous le nom de Minerve; l’ame de l’homme eft un 
feu divin que Minerve montre à Prométhée , qui fe fert 
de ce feu divin pour animer l’homme. 

Il eft impoffible de ne pas reconnaître dans ces Fables 
une peinture vivante de la nature entière. La plupart des 
autres Fables font, ou la corruption des Hiftoires ancien- 
nes, ou le çapriçe de l’imagination. Il en eft des ancien* 







î? 6 FANATISME. 

nés Fables comme de nos Contes modernes; il y en a 

de moraux qui font charmants, il y en a qui font infi- 

pides. v 




anatisme. 

J 'S, /_ T 



"■' V 't É Fanatifme eft à la fuperftition, ce que le tranfport 
''*^JL<eft à la fievre, ce que la rage eft à la colere. Celui 



f* € ^*T*^ 3^#*^ qui a des extafesj des vifions, qui prend des fonges poui 

d es réalités, & fes imaginations pour des prophéties, eft 
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^'un enthoufiafte; celui qui foutient fa folie par le meur- 

r#*/. ‘ ' ‘ 



tre > eft un fanatique. Barthelemi Diaz, retiré à Nurem- 

. n • .TA ZI 1> A 



y'""/ 5 , qui était fermement convaincu que le Pape eft l’An 



# ' y ‘^ / ^^,y r _techrift de l’Apocalypfe , & qu’il a le ligne de la bête 

n’était qu’un enthoufiafte ; fon frere Barthelemi Diaz , qui 

^ "“^nartit de Rome pour aller aflafliner faintement fon frere, 

* - > . 



^ / *^T & qui le tua en effet pour l’amour de Dieu, était un des 

P !us abominables fanatiques que la fuperftition ait pu ja- 

•V.vîv*»*- mais former. 

Polieucle qui va au Temple dans un jour de folemnité 

^ fe/^.-^renve rfer St caifer les ft atues & les ornements, eft un ta- 
y.» 777 * ^*^natique moins horrible que Diaz, mais non moins fot. 



f**"’ aftaftins du Duc François de Guife , de Guillaume 



^ CslL VJs — - Prince d’Orange , du Roi Henri III , & du Roi Henri IV , 
, e ,»_S J U**'~*** 7 cr ^de tant d’autres , étaient des énergumenes malades delà 

O •~" l Ar*‘'‘*Av 7“'^T' 1 ême rage que Diaz. 

Le plus déteftable exemple de Fanatifme, eft celui des 
< rr **"*' » pett&h - g 0U1 .g e0 ; s t ] e Paris , qui coururent alfalfiner , égorger , jetter 

- . par les fenêtres, mettre en pièces, la nuit de la Saint-Bar- 
thelemi , leurs Concitoyens qui îfallaient point à la Mefle. 
O-- '**•-> H y a clés Fanatiques de fang froid ; ce font les Juges 

h* q ni condamnent à la mort çeux qui iVoat d’autre crime 
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que de ne p as penfer comme eux ; 6c ces Juges-là font 
d’autant plus coupables , d’autant plus dignes de l’exé- 
cration du Genre-humain, que n’étant pas dans un aC’ 
cès de fureur, comme les Cléments, les Chacels, les Ra- 



vaillacs, les Damiens, il femble qu’ils pourroient écouter 
la raifon* . • - 

Lorfqu’une fois le Fanatifme a gangrène un cerveau , la 
maladie eft prefque incurable. T’ai vu des convuliionnaù ^ 
res, q ui, en parlant des miracles de St. Par is,, s’échauf- 
faient par degrés malgré eux; leurs yeux s’enflammaient, 2 j* . 

leurs membres tremblaient, la fureur défigurait leurs vi- /7/ 
fages ; & ils auraient tué quiconque les eût contredits. 

Il n’y a d’autre remede à cette maladie épidémique que 
l’efprit philofophique , qui , répandu de proche en pro- 
che , adoucit enfin les mœurs des hommes, & qui pré- 
vient les accès du mal ; car dès que ce mal fait des progrès , t' 
il faut fuir, & attendre que l’air foit purifié. Les Loix 6c 

' i 

la Religion ne fuffilënt pas contre la pelle des ames y la 
Religion, loin d’être pour elles un aliment falutaire, fe C*rrr“p**° £**•* 
tourne en poifon dans les cerveaux infeclés. Ces miféra- 
blés ont fans cefle préfent à l’efprit l’exemple d’Aod, qui 
aflafïïne le Roi Egîon; de Judith, qui coupe la tête d’Ho- 
îopherne en couchant avec lui; de Samuel, qui hache en 
morceaux le Roi Àgag : ils ne voient pas que ces exem- 
ples, qui font refpe&ables dans l’Antiquité, font abomL 
nables dans le temps préfent; iis puifent leurs fureurs dans 
la Religion mê me qui les condam ne. 

Les Loix font encore trè s -i m pu i flan tes contre ces accès 
de rage; c’eft comme fi vous lifiez un Arrêt du Confeil à 
un frénétique. Ces gens-là font perfiiadés que l’efprit faint 
qui les pénétré, eftau-deflus des Loix, que leur enthoufial- 
me efl: la feule Loi qu’ils doivent entendre. 

Que répondre à un homme qui vous dit qu’il aime 
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mieux obéir ‘à Dieu qu’aux hommes , & qui en confé- 
quence eft fur de mériter le Ciel en vous égorgeant? 

Ce font d'ordinaire les flippons qui conduifent les Fa- 
natiques , & qui mettent le poignard entre leurs mains; 
ils reffemblent à ce vieux de la Montagne, qui faifait, 
dit-on , goûter les joies du Paradis à des imbécilles, & qui 
leur promettait une éternité de ces plailirs , dont il leur 
avait donné un avant-goût, à condition qu’ils iraient af- 
fafliner tous ceux qu’il leur nommerait. Il n’y a eu qu’une 
feule Religion dans le monde qui n’ait pas été fouillée 
par le Fanatifme, c’eft celle des Lettrés de la Chine. Les 
Seéles des Phiïofophes étaient non-feulement exemptes de 
cette pefte , mais elles en étaient le remede. 

Car l’effet de la Philofophie eft de rendre lame trao. 
quille, & le Fanatifme eft incompatible avec la tranquil- 
lité. Si notre fainte Religion a été fi fouvent corrompue 
par cette fureur infernale , c’eft à la folie des hommes 
qu’il faut s’en prendre. 

Ainfi du plumage qu’il eut, 

Icare pervertit l’ufage ; 

11 le reçut pour fon falut. 

Il s’en fervit pour fon dommage. 

BertAüD, Eve que de Secs* ' 
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DES VERTUS HUMAINES. 

cl 

Uand le Duc de la Rochefoucauld eut écrit Tes Peu- 
fées fur l’Amour-propre, & qu’il eut mis à décou- 
vert ce reftort de l’homme, un Monfieur Efprtt , de l’O- 
ratoire , écrivit un Livre captieux , intitulé : De U Faujfeté 
des Vertus humaines. Cet Efprit dit qu’il n’y a point de 
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vertu; mais par grâce il termine chaque Chapitre en ren- 
voyant à l a Chanté chrétienne. Ainfi, félon le Sieur Ef- 
prit , ni Caton, ni Ariftide, ni Marc-Aurele, ni Epicle- 
te, n’étaient des gens de bien; mais on n’en peut trouver 
que chez les Chrétiens. Parmi les Chrétiens il n’y a de 
vertu que chez les Catholiques ; parmi les Catholiques , < 
il fallait encore en excepter les Jéfuites, ennemis des Ora- ' 
toriens ; partant la vertu ne fe trouvait guéres que chez ! 
les ennemis des Jéfuites. 

Ce Mr. Elprit commence par dire, que la prudence n’eft 
pas une vertu; & fa raifon eft qu’elle efr fouvent trompée. 
C’efî: comme fi on difait que Céfar n’était pas un grand 
Capitaine, parce qu’il fut battu à Dirrachium. 

Si Mr. Elprit avait été Phiîofophe , il n’aurait pas exa- 
miné la prudence comme une vertu , mais comme un ta- 
lent, comme une qualité utile, heureufe; car un fcélérat 
peut être très-prudent , & j’en ai connu de cette efpece. O 
la rage de prétendre que 



Nul ri aura de -vertu que nous & nos amis ! 



.• V 



Qu’eft-ce que la vertu , mon Ami ? C’eft de faire dti 
bien. Fais-nous-en , & cela fuffit. Alors nous te ferons 
grâce du motif. Quoi! félon toi, il n’y aura nulle diffé- 
rence entre le Préfident de Thou, & Ravaillac; entre Ci- 
céron, & ce Popilius auquel il avait fauve la vie, & qui 
lui coupa la tête pour de l’argent ? & tu déclareras Epic- 
tete & Porphyre des coquins , pour n avoir pas f uivi nos 
dogmes ? Une telle infolence révolte. Je n’en dirai pas 
davantage, car je me mettrais en colere. 
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FIN, CAUSES FINALES. 

I L paraît qu’il faut être forcené pour nier que les efto- 
macs foient faits pour digérer, les yeux pour voir, les 
oreilles pour entendre. 

D’un autre côté, il faut avoir un étrange amour des 
caufes finales, pour a durer que la pierre a été formée pour 
bâtir des maifons , & que les vers à foie font nés a la Chine 
afin que nous ayions du fatin en Europe. 

Mais, dit-on, fi Dieu a fait vifibiement une chofe à def- 
fein , il a donc fait toutes chofes à deffein. Il efl ridicule 
d’admettre la providence dans un cas , & de la nier dans 
les autres. Tout ce qui efl fait a été prévu, a été arrangé. 
Nul arrangement fans objet, nul effet fans caufé ; donc 
tout efl également le réfultat, le produit d’une caufe fina- 
le ; donc il efl aufll vrai de dire que les nés ont été faits 
pour porter des lunettes , 6c les doigts pour être ornés de dia- 
mants, qu’il efl: vrai de dire que les oreilles ont été formées 

pour entendre les fous , 6c les yeux pour recevoir la lumière. 

* 

je crois qu’on peut aifément éclaircir cette difficulté, 
quand les effets font invariablement les mêmes , en tous 
lieux & en tout temps ; quand ces effets uniformes font 
indépendants des êtres auxquels ils appartiennent , alors 
il y a vifibiement une caufe finale. 

Tous les animaux ont des yeux, 6c ils voient; tous ont 
des oreilles, 6c iis entendent; tous une bouche par laquelle 
j|ls mangent; uneftomac, ou quelque chofe d’approchant, 
par lequel ils digèrent; tous un orifice qui expulfe les ex- 
créments , tous un inftrument de la génération : 6c ces 
dons de la nature opèrent en eux fans qu’aucun art s’en 
mêle. Voilà des caufes finales clairement établies , 6c c’efl 
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FIN, CAUSES FINALES. igi 

pervertir notre faculté de penfer, que de nier une vérité fi 
univerfelle. 

Mais les pierres en tout lieu & en tout temps, ne coin- 
pofent pas des batiments ; tous les nés ne portent pas des 
lunettes; tous les doigts n’ont pas une bague; toutes les 
jambes ne font pas couvertes de bas de foie. Un ver à 
foie n’eft donc pas fait pour couvrir mes jambes, comme 
votre bouche eft faite pour manger, & votre derrière pour 
aller à la garderobe. Il y a donc des effets produits par 
des caufes finales, & des effets en très-grand nombre quon 
ne peut appel 1er de ce nom. > 

Mais les uns & les autres font également dans le plan 
delà providence générale : rien nefe fait fans doute mal- 
gré elle , ni même fans ei le. Tout ce qui appartient à la 
nature eff uniforme, immuable, eft l’ouvrage immédiat du 
Maître; c’efl lui qui a créé les Loixpar lefquelles la Lune 
entre pour les trois quarts dans la caufe du flux du reflux 
de l’Océan , & le Soleil pour fou quart : c'eft lui qui a 
donné un mouvement de rotation au Soleil, par lequel cet 
aftre envoie en cinq minutes & demie des rayons de lumière 
dans les yeux des hommes , des crocodiles & des chats. 

Mais, fi après bien des fiecles nous nous fouîmes avî- 
fés d’inventer des ci féaux & des broches, de tondre avec 
les uns la laine des moutons, & de les faire cuire avec les 
autres pour les manger , que peut-on en inférer autre cho- 
fe\ finon que Dieu nous a faits de façon qu’un jour nous 
deviendrions néceffairement induftrieux & carnaffiers? 

Les moutons n’ont pas fans doute été faits abfolument 
pour être cuits & mangés , puifque plufieurs Nations 
s’abftiennent de cette horreur. Les hommes ne font pas 
créés efTentieîîement pour fe maffacrer, puifque les Bra- 
mes ék les Quakers ne tuent perfonne ; mais la pâte 
dont nous fournies pétris produit fouvent des inaffacies, 
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i82 FIN, CAUSES FINALES, 
comme elle produit des calomnies, des vanités, des per- 
fécutions & des impertinences. Ce n’eft pas. que la forma- 
tion de l’homme foit précifément la caufe finale de nos fu- 
reurs &de nos fottifes; car une caufe finale eft uni verfelle 
6c Invariable en tout temps & en tout lieu : mais les hor- 
reurs 6c les abfurdités de fefpece humaine n’en font pas 
moins dans l’ordre éternel des chofes. Quand nous battons 
notre bled, le fléau eft la caufe finale de la féparation du 
grain; mais fi ce fléau en battant mon grain écrafe mille 
‘infectes, ce n’eft pas par ma volonté déterminée, ce n’eft 
pas non plus par h a fard ; c’eftque ces infectes fe font trou- 
vés cette fois fous mon fléau, 6c qu’ils devaient s’y trouver. 

C’eft une fuite de la nature des chofes, qu’un homme 
foit ambitieux, que cet homme enrégimente quelquefois 
d’autres hommes, qu’il foit vainqueur, ou qu’il foit bat- 
tu; mais jamais on ne pourra dire : L'homme a été créé 

de Dieu pour être tué à la guerre. 

/ 

Les inftruments que nous a donné la naturelle peuvent 
être toujours des caufes finales en mouvement qui aient leur 
effet immanquable. Les yeux donnés pour voir , ne font pas 
toujours ouverts; chaque fens a fes temps de repos. Il y a 
même des feus dont on ne fait jamais d’ufage. Par exem- 
ple, une malheureufe imbécille enfermée dans un Cloître 



A à quatorz e ans, ferme pour jamais chez elle la porte dont 

^devait fortir une génération nouvelle; mais la caufe finale 
'n’en fubfifte pas moins, elle agira dès qu’elle fera libre. 
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| L n’eft: pas queftion de renouveller le Livre d’Ërafme, 
-B- qui ne ferait aujourd’hui qu’un lieu commun allez 
in lipide. 
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f[ FOLIE. 1S3 

‘V, Nous appelions folie cette maladie des organes du cer- 

veau, qui empêche un homme néceftairementde penièr & 
i:; d’agir comme les autres; 11e pouvant gérer fou bien, on 
l’interdit; ne pouvant avoir des idées convenables àlaSo- 

- ciété , on l’en exclut; s’il eft dangereux, on l’enferme; 
s’il eft furieux, 011 le lie. 

^ Ce qu’il eft important d’obferver, c’eft que cet homme 

- n’efl point privé d’idées; il en a comme tous les autres 

- hommes pendant la veille, ôc fou vent quand il dort. O11 
peut demander comment fon ameipi rituelle, immoitelle, 
logée dans fon cerveau, recevant toutes les idées par les 

M fens , très-nettes & très-diftinftes , n’en porte cependant 
jamais un jugement fa in ? Elle voit les objets comme 
l’aine d’Ariftote & de Platon , de Loke & de Newton , les 
I voyaient; elle entend les mêmes ions, elle a le meme fens 
du toucher : comment donc recevant les perceptions que 
*-j les plus fages éprouvent, en fait-elle un affemblage ex- 
travagant fans pouvoir s’en dilpenfer ? Si cette fubftance 
fimple gç éternelle a pour fes aéhons les memes inlhu- 
ments qu’ont les âmes des cerveaux les plus figes, elle 
1 doit raifonner comme eux. Qui peut l’en empecher? Je 

s conçois bien à toute force que fi mon fou voit du rouge, 

& les fages du bleu; fi quand les fages entendent de la 
Ç mufique , mon fou entend le brayement d’un âne ; fi quand 

ils font au fermon , mon tou croit etre a la comédie, fi 
quand ils entendent oui, il entend non; alors fon ame 
J* doit penfer au rebours des autres. Mais mon fou a les 

^ mêmes perceptions qu’eux ; il n’y a nulle raifon appa- 

rente pour laquelle fon ame ayant reçu par les fens tous 
fes outils, ne peut en faire d’ufage. Elle eft pure, dit-011 , 
elle n’eft fujette par elle-même à aucune infirmité ; la 
voilà pourvue de tous les fecours néceflfaires : quelque 
I c hofe qui fe paffe dans fon corps, rien ne peut changes* 
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fon eflence : cependant 011 la mene dans fon étui aux pe- 
tites maifons. 

Cette réflexion peut faire foupçonner que la faculté de 
penfer donnée de Dieu à l'homme, efl: fujette au dérange- 
ment comme les autres fcns. U11 fou efl: un malade dont 
le cerveau pâtit, comme le goutteux efl: un malade qui 
foudre aux pieds & aux mains; il penfait par le cer- 
veau, comme il marchait avec- les pieds, fans rien connaî- 
tre ni de fon pouvoir incompréhenfible de marcher, ni de 
ion pouvoir non moins incompréhenfible de penfer. On 
a la goutte au cerveau comme aux pieds. Enfin , après 
mille raifonnements , il n’y a peut-être que la foi feule 
qui pui(Te nous convaincre qu’une fubftance fiinple & im- 
matérielle puifle être malade. 

Les Doéïes ou les Docteurs diront au fou : Mon ami , 
quoique tu aies perdu le fens commun , ton aine efl: auflï 
fpirituelle, auflï pure , auflï immortelle que la nôtre; mais 
notre ame efl: bien logée, & la tienne l’eft mal; les fenê- 
tres de la maifon font bouchées pour elle; l’air lui man- 
que, elle étouffe. Le fou dans fes bons moments , leur ré- 
pondrait : Mes amis, vous fuppofez à votre ordinaire ce 
qui efl en queftion ; mes fenêtres font auflï bien ouvertes 
que les vôtres, puifque je vois les mêmes objets, & que 
j’entends les mêmes paroles : il faut donc néceflairement 
que mon ame fafle un mauvais ufage de fes fens, ou que 
mon ame ne foit elle-même qu’un fens vidé, une qualité 
I dépravée. En un mot, ou mon ame efl folle par elle-mê- 
me, ou je n’ai point d’ame. 

Un des Dofteurs pourra répondre: Mon confrère, Dieu 
a créé peut-être des âmes folles, commeli a créé des âmes 
fages. Le fou répliquera : Si je croyais ce que vous me 
dites, je ferais encore plus fou que je 11e le fuis. De grâ- 




ce, vous qui en favez tant, dites-moi pourquoi je fuis fou? 
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Si les Do&eurs ont encore un peu de feus , ils lui ré- 
pondront : Je n’en fais rien. Us ne comprendront pas 
pourquoi une cervelle a des idées incohérentes; ils ne com- 
prendront pas mieux pourquoi une autre cervelle a des 
idées régulières & fuivies. Us fe croiront fages, & ils fe- 
ront auffi foux que lui. 



S'il faut ufer de fraudes pieufes avec le Peuple ? 



L E Fakir Bambabef rencontra un jour un des Difci- 
ples de Confutzée, que nous nommons Confucius, 



qu’il ne faut jamais tromper perfonne; & voici le précis 
de leur difpute. 



Il faut imiter l’Etre fuprême , qui ne nous montre pas 



un diamètre de deux ou trois pieds, quoique cetaftre foit 
un million de fois plus gros que la terre ; il nous fait voir la 
Lune& les Etoiles attachées fur un meme fond bleu, tan- 
dis qu’elles font à des difhmces différentes. U veut qu’une 
tour quarrée nous p^raifferonde de loin; il veut que le feu 
nous paraiffe chaud, quoiqu’il ne foit ni chaud ni froid; 
enfin il nous environne d’erreurs convenablesà notre nature. 

O U A N G. 

Ceque vous nommez erreur, n’eneft point une. Le So- 
leil, tel qu’il eft placé à des millions de millions de lis('*) 
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& ce Difciple s’appellait Ouang; & Bambabef foutenait 
que le Peuple a befoin d’être trompé, & Ouang prétendait 



BAMBABEF. 



les chofes telles qu’elles font; il nous fait voir le foleil fous 



Un lis tft de 124 pas . 



..n— 



IS 6 FRAUDE, 

au-delà de notre globe, n’eft pas celui que nous voyons. 
Nous n’appercevons réellement , & nous ne pouvons ap- 
percevoir que le Soleil qui Te peint dans notre retine» 
fous un angle déterminé. Nos yeux ]ie nous ont point 
été donnés pour connaître les groiTeurs & les diftances ; 
il faut d’autres fecours & d’autres opérations pour les 

connaître. 

Bambabef parut fort étonné de ce propos. Ouang , qui 
était très-patient, lui expliqua la théorie de l’Optique; & 
Bambabef, qui avoir de la conception , fe rendit aux dé- 
monftrations du Difciple de Confutzée; puis il reprit la 
difpute en ces termes : 

BAMBABEF. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le miniftere de nos 
fens, comme je le croyais, avouez au moins que les Mé- 
decins trompent toujours les enfants pour leur bien ; ils 
leur difent qu’ils leur donnent du fucre, & en effet ils 
leur donnent de la rhubarbe. Je peux donc, moi Fakir, 
tromper le Peuple , qui eft aufli ignorant que les enfants. 

OUANG. 

J’ai deux fils, je ne les ai jamais trompés; je leur ai dit 
quand ils ont été malades : Voilà une médecine très-ame- 
re, il faut avoir le courage de la prendre ; elle vous nui- 
rait fi elle était douce; je n’ai jamais fouffert que leurs 
Gouvernantes & leurs Précepteurs leur fiftent peur des ef- 
prits, des revenants, des lutins , des forciers; par-là j’en 
ai fait de jeunes Citoyens courageux & fages. 

BAMBABEF. 

Le Peuple n’eft pas né fi heureufement que votre famille. 

OUANG. 

i ■ « 

Tous les hommes fe reflemblent; ils font nés avec les 
mêmes difpofitions. Ce font les Fakirs qui corrompent 
la nature des hommes. 
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Nous leur enfeignons des erreurs, je l'avoue, maisc’efl 
pour leur bien. Nous leur faifons accroire que s’ils na- 



chetent pas de nos doux bénis, s’ils 11 ’expient pas leurs 
péchés en nous donnant de l’argent , ils deviendront , dans , 
une autre vie, chevaux de polie, chiens, ou lézards. Cela 
les intimide , 6c ils deviennent gens de bien. 



perditions, qui voient fort bien qu’ils ne feront changés 
ni en lézards ni en chevaux de polie. Qu arrive-t-il? Ils 
ont allez de bon fens pour voir que vous leur prêchez 
une Religion impertinente, & ils n’en ont pasalfez pour 
s’élever vers une Religion pure , 6c dégagée de fuperfti- 
tion , telle que la nôtre. Leurs pallions leur font croire 
qu’il n’y a point de Religion, parce que la feule qu on 
leur en feigne efl ridicule j vous devenez coupable de tous 
les vices dans lefquels ils fe plongent. 



Point de tout , car nous ne leur enfeignons qu’une 

* 

bonne morale. 



Vous vous feriez lapider par le Peuple, li vous enfei- 
gniez une morale impure. Les hommes font faits de fa- 
çon qu’ils veulent bien commettre le mal; mais ils ne 
veulent pas qu’on le leur prêche. Il faudrait feulement ne 
point mêler une morale lage avec des fables abfurdes, 
parce que vous affaiblilfez par vos impoüures, dont vous 
pourriez vous pafler, cette morale que vous u etes forcés 
d’enfei&ner. 



y 



O U A N G. 



Ne voyez-vous pas que vous pervertiriez ces pauvres 
gens ? Il y en a parmi eux , bien plus qu’on ne penfe , qui 
raifonnent, qui fe moquent de vos miracles, de vos fu- 



BAMBABEF. 



O U A N G. 
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B A M B A B E F. 

Quoi ! vous croyez qu’on peut enfeigner la vérité an 
Peuple fans lafoutenir par des fables? 

O U A N G. 

Je le crois fermement. Nos Lettrés font de la meme 
pâte que nos Tailleurs, nos Tiiferands, 6c nos Labou- 
reurs. Iis adorent un Dieu créateur, rémunérateur, 6c 
vengeur. Ils ne fouillent leur culte, ni par des fyftêmes 
abfurdes, ni par des cérémonies extravagantes; 6c il y a 
bien moins de crimes parmi les Lettrés que parmi le Peu- 
ple. Pourquoi ne pas daigner inftruire nos Ouvriers com- 
me nous inflruifons nos Lettrés? 

B A M B A B E F. 

Vous feriez une grande fottife; c’eft comme fî vous vou- 
liez qu’ils enflent la même politeffe, qu’ils fiiffent Jurifcon- 
r lultes; cela n’eft ni pofiible ni convenable. Il faut du pain 
blanc pour les Maîtres , 6c du pain bis pour les Domeftiques. 

O U A N G. 

J avoue que tous les hommes 11 e doivent pas avoir la 
meme feienee; mais il y a des chofes néceffaires à tous. 
Il eft néceffaire que chacun foit jufte; 6c la plus fure ma- 
niéré d infpirer la juftice à tous les hommes, c’eft de leur 
infjpirer la Religion fans fuperflition. 

B A M B A B E F. 

C eft un beau projet; mais il eft impraticable. Penfez- 
vous quil fuffife aux hommes de croire un Dieu qui pu- 
nit 6c qui récompenfe ? Vous m’avez dit qu’il arrive fouvent 
que les plus déliés d’entre le Peuple fe révoltent contre 
mes tables; ils fe révolteront de même contre votre véri- 
té; ils diront : Qui in’afîurera que Dieu punit ôc récom- 
penfe ? ou en eft la preuve? Quelle million avez-vous? 
Qael miracle avez-vous fait pour que je vous croie? Ils fe 
moqueront de vous bien plus que de moi. 




O U A N G. 

Voilà où eft votre erreur. ‘Vous vous imaginez qu’on 
fecouera le joug d’une idée honnête, vraifemblabie, utile 
à tout le monde , d’une idée dont la raifon humaine eft 
d’accord, parce qu’on rejette des chofes malhonnêtes, ab- 

furdes, inutiles, dangereufes, q ui font frémir le b o n iens ? 

Le Peuple eft très-difpofé à croire Tes Magiftrats : quand 
fes Magiftrats ne leur propofent quune créance raifonna- 
ble, ils l’embraffent volontiers. On n’a point befojn de 
prodiges pour croire un Dieu jufte, qui lit dans le cœur 
de l’homme; cette idée eft trop naturelle pour être coin- 
battue. Il n’eft pas néceffaire de dire précisément com- 
ment Dieu punira & récompenfera » il fuffit qu on croie a 
l'a juftice. Je vous allure que j’ai vu des Villes entières qui 
n’avaient prefque point d autres dogmes j & que ce font 

celles où j’ai vu le plus de vertu. 

B A M B A B E F. 

i " *■ 

Prenez garde; vous trouverez dans ces Villes des Phi- 
lofophes qui vous nieront & les peines & les recompenfes. 

O U A N G. 

Vous m’avouerez que ces Philofophes nieront bien plus 
fortement vos inventions ; ainfi vous ne gagnez 1 ien pai-la. 
Quand il y aurait des Philofophes qui ne conviendraient pas 
de mes principes) ils n’en feraient pas moins gens de bien, 
ils n’en cultiveraient pas moins la vertu, qui doit être em- 
braffée par amour , & non par crainte. Mais de plus je vous 
foutiens qu’aucun Philofophe ne ferait jamais affuré que la 
Providence ne réferve pas des peines aux méchants & des ré- 
coinpenfes aux bons; car s’ils me demandent qui m a dit que 
Dieu punit, je leur demanderai qui leur a dit que Dieu ne 

punit pas? Enfin je vous foutiens que les Philofophes m’ai- 
deront , loin de me contredire. V oulez-vous etre Philofophe . 

B A M B A B E F. 

Volontiers ; mais ne le dites pas aux Fakirs. 
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GLOIRE. 
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GLOIRE. 

En-al-bétif , ce cligne chef des Derviches, leur difait 
an jour : Mes Freres, il effc très-bon que vous vous 
ferviez. fouvent de cette facrée formule de notre Koran : 

0 f 

An nom de Bien tr'ès-miféricor dieux : car Dieu ufe de mifé- 
ricorde, & vous apprenez à la faire, en répétant fouvent 
les mots qui recommandent une vertu fans laquelle il 
relierait peu d'hommes fur la terre. Mais , mes Freres, 
gardez-vous bien d’imiter ces téméraires qui fe vantent à 
tout propos de travaille ra la gloire de Dieu . Si un jeune 
jmbécille foutient unethefe fur ies cathégories, thele à La- 
quelle préfîde un ignorant en fourrure , il ne manque pas 
, k d’écrire en gros caractères à la tête de fa thefe : Ek alibi 
^ abron doxa : Ad majorem Dei gloriam . Un bon Mufulman 

fait blanchir fon fallon, il grave cette fottife fur fa 
^ "7 - porte; un Saka porte de l’eau pour la plus grande gloire 

f 4 t ^ ^ 



r */t*'f** 

f***- de Dieu. C’ell un ufage impie qui cil pieufement mis en 
ufage. Que diriez- vous d’un petit Çhiaoux , qui , en viiidant 

• > . ,1.» 

A grande gloire de notre invincible Monarque ? Il y a cer- 
^ /#// *. D - ^tainement plus loin du Sultan à Dieu, que du Sultan au 



- la chaife percée de notre Sultan , s’écrieroit , à la plus 

• / 



u f* c**/*^-** 

,P etit Chiaoux. 

V Qp’ avez-vous de commun, miférables vers de terre, ap- 
pelles hommes, avec la gloire de l’Etre infini? Peut-il ai- 
la gî°ire? Peut-il en recevoir de vous? Peut-if en 
goûter? Jufqu’à quand , animaux à deux pieds, fans plu- 
mes, rerez-vous Dieu a votre image? Quoi! parce que 
vous êtes vains, parce que vous aimez la gloire , vousvou- 
7*n*I* ^ ez ^ ue l^ eu l’aide aufîî! S’il y avait plulieurs Dieux, 
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fes femblables. Ce ferait là la. gloire d’un Dieu. Si l’on 
peut comparer la grandeur infinie avec la baffe fie extre- * 

me , ce Dieu ferait comme le Roi Alexandre ou Scander , 






qui ne voulait entrer en lice qu'avec des RoisT mais vous, f . 

pauvres gens , quelle gloire pouvez-vous donner à Dieu i 
Ceffez de profaner fon nom facré. Un Empereur, nommé 
Oftave-Augufl*, défendit qu’on le louât dans les Ecoles 






de Rome , de peur que fon nom 11 e fût avili. Mais vous ^r<'~ 
ne pouvez ni avilir l'Etre fuprême, ni 1 honorer. Anean m frayeur 
tiflez-vous ; adorez, & taifez-vous. 

Ainfi parlait Ben-al-bétif ; & les Derviches s ecrierent ; 

Gloire à Dieu! Ben-al-bétif a bien parlé. *~* /4 "* r ' c 
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■^crés Confulteurs de Rome moderne, illuflres & in- 
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faillibles Théologiens , perfonne n’a plus de refpeft 
que moi pour vos divines décidons; mais fi Paul Emile, 3 ***. 

Scipion, Caton, Cicéron, Céfar, Titus, Trajan, Marc- 
Aurele , revenaient dans cette Rome quils mirent autre- ttevre àc- 



fois en quelque crédit, vous m’avouerez qu’ils feraient un ’f («**■* 'T'I?' 

1 1 „ _ , *■ ^ t * ^ t*nf au /c**t*+* x - J 

- ir/^r A anîfi rw \ c !i tt I fi (-rvflcp. One diraient- ^ 



peu étonnés de vos décifions fur la Grâce. Que diraient- ^ etfJ 
ils, s’ils entendaient parler de la Grâce de fanté félon faint 2~ 

Thomas , & de la Grâce jn édicin ale félon Cajetan ; de la i/txy — 

Grâce extérieure & intérieure, de la gratuite, de la fane- waJl 
tifiante, de factuelle, de l’habituelle, de la coopérante, rat J^~^ L 
de l’efficace qui quelquefois eft fans effet , de la fuffifante 
qui quelquefois ne fuffit pas , de la verfatile , 6e de la con- rtt> , 

grue ? En bonne foi , y comprendraient-ils plus que vous 

& moi? , . 

Quel befoin auraient ces pauvres gens de vos fublimes 

inftru&ions ? Il me feinble que je les entends dire : 

t w ^ r~ ~ — - 1 t'J — L — * 
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i(j% G R A\C E. 

*2 tt!'ïZi-> Mes Révérends Peres , vous êtes de terribles génies : 
* nous penfîons fotteinent que l’Etre éternel ne fe conduit 
jamais par des Loix particulières comme les vils humains, 
TTlZffîuï*-’ mais P ar fes Loix générales, éternelles comme lui. Per- 

fonne n’a jamais imaginé parmi nous, que Dieu fût fem- 

blable à un Maître infenfé qui donne un pécule à un ef- 

/ 

clave, & refuie la nourriture à l’autre; qui ordonne à un 
manchot de pétrir de la farine, à un muet de lui faire la 
le&ure, à un eu de -jatte d’être fon Courier. 

Tout efl grâce de la part de Dieu; il a fait au globe 
que nous habitons la grâce de le former; aux arbres, la 
grâce de les faire croître ; aux animaux, celle de les nour- 
rir; mais dira-t on que iî un loup trouve dans fon che- 
min un agneau pour fon fouper, & qu’un autre loup meure 
de faim , Dieu a fait à ce premier loup une grâce particu- 
lière? S’efb il occupé par une grâce prévenante à faire croî- 
tre un chêne, préférablement à un autre chêne à qui la 
feve a manqué? Si dans toute la nature , tous les êtres font 
fournis aux Loix générales , comment une feule efpece d’a- 
nimaux n’y ferait-elle pas fouinife? 

Pourquoi Je Maître abfolu de tout, aurait-il été plus 
occupé à diriger l'intérieur d’un feul homme, qu’à con- 
duire le refte de la nature entière? Par quelle bizarrerie 
changerait-il quelque chofe dans le cœur d’un Courlan - 
dois ou d’un Bifcayen , pendant qu’il ne change rien aux 
Loix qu’il a impofées à tous les aflres? 

Quelle pitié de fuppofer qu’il fait, défait, refait conti- 
nuellement des fentiments dans nous! & quelle audace 
de nous croire exceptés de tous les êtres! Encore n’eft-ce 
que pour ceux qui fe confeflent, que tous ces changements 
font imaginés. Un Savoyard, un Bergamafque aura le 
Lundi la grâce de faire dire une Melle pour douze fous; 
le Mardi il ira au cabaret, & la grâce lui manquera; le 

, Mer- 
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Mercredi il aura une grâce coopérante qui le conduira 
confeffe , mais il n'aura point la grâce efficace de la con- 
trition parfaite; le Jeudi ce fera une grâce fuffifante qui 
ne lui fuffira point, comme on l'a déjà dit. Dieu travail- 
lera continuellement dans la tête de ce Bergamafque , tan- 
tôt avec force, tantôt faiblement, 6c le refie de la terre ne 
lui fera de rien! il ne daignera pas fe mêler de l’intérieur 
des Indiens & des Chinois ! S’il vous relie un grain de 
raifon , mes Révérends Peres , ne trouvez-vous pas ce fyf- 
tême prodigieufement ridicule? 

Malheureux , voyez ce chêne qui porte fa tête aux nues* 

& ce rofeau qui rampe à fes pieds ; vous ne dites pas que 
la grâce efficace a été donnée au chêne, & a manqué au 
rofeau. Levez les yeux au ciel, voyez l’ Eternel Démiurgos 
créant des millions de mondes qui gravitent tous les uns 
(Vers les autres, par des loix générales & éternelles. Voyez 
fia même lumière fe réfléchir du Soleil à Saturne , & de 
Saturne à nous ; & dans cet accord de tant d’affres emportés 
par un cours rapide , dans cette obéiffance générale de toute 
la nature, ofez croire, fi vous pouvez, que Dieu s’occupe 
de donner une grâce verfatüe à Sœur Therèf e , & une grâce 

concomitante à Sœur Agnès ! 

Atome, à qui un fot atome a dit que l’Eternel a des 
loix particulières pour quelques atomes de ton voifinage; 
qu’il donne fa grâce à celui-là , & la refufe à celui-ci; 
que tel qui n’avait pas la grâce hier, l’aura demain; ne ré- ? 
pete pas cette fottife. Dieu a fait l’Univers , & ne va point 
créer des vents nouveaux pour remuer quelques brins de 
paille dans un coin de cet Univers. Les Théologiens font 
comme les combattants chez Homere, qui croyaient que 
les Dieux s’armaient tantôt contre eux, tantôt en leur fa- 
veur. Si Homère n’était pas confidéré comme Poète , il le 
ferait comme blafphemateur. 

N 
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m ' GUERRE. 

C’eft Marc-Aurele qui parle , ce n’eft pas moi ; car Dieu 
qui vous infpire, me fait la grâce de croire tout ce que 

vous dites, tout ce que vous avez, dit, & tout ce que vou* 

% 

direz. 
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fi..*. ~ ,t *£z£tk jf A famine, la pefte & la guerre font les trois ingre 
h ""?'ki J J dienre les plus fameux de ce bas monde. On peut 



, Ranger dans la claffe de la famine toutes les mauvaifes 
‘‘ /L nourritures où la difette nous force d’avoir recours pour 

' abréger notre vie, dans l’efpérance de la foutenir. 

* (j j j comprend dans la pefte, toutes les maladies conta- 

gieufes, qui font au nombre de deux ou trois mille. Ces 
deux préfents nous viennent de la Providence : mais la 
guerre, qui réunit tous ces dons, nous vient de l'imagina- 
tion de trois ou quatre ce nts perfonne s répandues fur la 

^ " - . -* sa ri • f* 
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r ° e " furface de ce globe fo us le nom de Princg S_ou de Minif- 
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très L& c’efl peut-être pour cette raifon que dans plu- 



/«.r 7 fj eurs Dédicaces on les appelle les images vivantes de la 

if- 



A crtfi rc*tr * . 

Divinité/T 

Le plus déterminé des flatteurs conviendra fans peine 
que la guerre traîne toujours à fa fuite la pefte & la fa- 
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■mine , pour peu qu’il ait vu les Hôpitaux des Armées 

* — « -, t V7M1 \ 



' d ’ Allemagne , & qu’il ait pafle dans quelques Villages où 
4 ' ü f e fera fait quelque grand exploit de guerre. 

C’efl: fans doute un très-bel art que celui qui défoie le* 






campagnes , détruit les habitations , & fait périr année 
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piit commune quarante mille hommes fur cent mille. Cette 

i nven tion fut d’abord cultivée par des Nations affemblées 

"**pour leur bien commun; par exemple, la Diete des Grec* 

a déclara à la Diete de la Phrygie & des Peuples voifîns 
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y déclara a la JUiete clé la rnrygie oc aes reupica vvuuu»» 
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qu’elle allait partir fur un millier de barques de Pêcheurs , ^ 

pour aller les exterminer fi elle pouvait. ^ /«^ 

i rrz-t f <-*• r 

Le Peuple Romain affembié jugeait quil était de Ton s***--~*- **?•*** 
intérêt d’aller fe battre avant la moiffon, contre le Peu- v~ 



pie de Ve'ies, ou contre les Volfques : & quelques années 
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après , tous les Romains étant en colere contre tous les Car- * 
thaginois, fe battirent long-temps far mer & fur terre. Il 
n’en eR pas de même aujourd’hui. 

•Un Généalogifle prouve à un Prince qu’il defcend en ^ ^ 

droite ligne d’un Comte, dont les parents avaient fait unC^*4^^ 
pacle de famiile, il y a trois ou quatre cents ans, avec une /*-£*>> **^^~** 
Maifon dont la mémoire même ne fubfiRe plus. Cette "7 

r le Maurs 2** 

Maifon avait des prétentions éloignées fur une Province ** 
dont le dernier Poffelfeur eR mort d’apoplexie. Le Prince •* 



i*T 






& fon Confeil concluent fans difficulté que cette Provin- 3 ?- 77/- 



ce, qui eR à quelques centaines de lieues de lui, a beau * / 

y.;** ~~ h*. , 



0 *. 



proteRer qu’elle ne le connaît pas, qu’elle n’a nulle en- 

vie d’être gouvernée par lui; que, pour donner des loix hriüp+l** °* 

aux gens , il faut au moins avoir leur confentement : ces 

difeours ne parviennent pas feulement aux oreilles du C*r/of Çtcrù^J 

Prince, dont le droit efl inconteRabie; il trouve incontl- O 

lient, un grand nombre d’hommes qui 11’ont rien à per- r*\onS- 

dre; il les habille d’un gr os drap bleu , à cent dix fous 

l’aune , borde leurs chapeaux avec du gros fil blanc, les 

fait tourner à droite & à gauche, & marche à la gloire. c Urth^ • 

Les autres Princes, qui entendent parler de cette équi-y^^*ft>** f *^^ j 
pée, y prennent part chacun félon fon pouvoir, & cou-^V* 

:s / *i~r * #T1 



relit une petite étendue de Pays de plus de meurtriers 
nercenaires, que Gengis-Kan, Tamerlan, Bajazet, 11’en A ‘ 

ramèrent a leur luite. / 



vrent 
mer 

train ex .. 

Des Peuples affez éloignés entendent dire qu’on va fe 
battre, & qu’il y a cinq eu fix fous par jour à gagner 
pour eux , s’ils veulent être de la partie ; iis fe divifent 
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auffi-tôt en deux bandes comme des moiflbnnettrs , St 

vont vendre leurs fervices à quiconque veut les employer. 

Ces multitudes^ s’acharnent les unes contre les autres, 
non-feulement fans avoir aucun intérêt au procès, mais 

fans favoir même de quoi il s’agit. 

Il fe trouve à la fois cinq ou fix Puilfances belligéran- 
tes, tantôt trois contre trois, tantôt deux contre quatre, 
tantôt une contre cinq, fe déteftant toutes également les 
unes les autres , s’unifiant & s’attaquant tour à tour 3 toutes 
d’accord en un feul point , celui de faire tout le mal poffible. 

Le merveilleux de cette entreprife infernale, c’eft que 
chaque Chef des meurtriers fait bénir fes drapeaux & in- 
voque Dieu folemnellcment , avant d’aller exterminer fon 
prochain. Si un Chef n’a eu que le bonheur de faire 
égorger deux ou trois mille hommes , il n’en remercie 
point Dieu; mais lorfqu’il y en a eu environ dix mille 
d’exterminés par le feu & par le fer, & que pour com- 
ble de grâce quelque Ville a été détruite de fond en com. 
ble , alors on chante à quatre parties une chanfon allez 
longue ,* compofée dans une Langue inconnue à tous ceux 
qui ont combattu, & de plus toute farcie de barbarifmes. 
La même chanfon fert pour les mariages 6c pour les naif- 

1 «* 

fances , ainfi que pour les meurtres ; ce qui n’elt pas par- 
donnable , fur-tout dans la Nation la plus renommée 
pour les chanfons nouvelles. 

On paie par-tout un certain nombre de Harangueurs 
pour célébrer ces journées meurtrières : les uns font vêtus 

d’un long julte-au- corps noir , chargé d’un manteau 

\ 

écourté ; les autres ont une chemife par-delfus une robe; 
quelques-uns portent deux pendants d’étoffe bigarrée 
par-delfus leur chemife. Tous parlent long-temps; ils ci- 
tent ce qui s’efh fait jadis en Paleftine, à propos d’un 
combat en Vétéravie. 



GUERRE. 



\ 



Le refie de Tannée ces gens-là déclament contre les vi- 
ces. Ils prouvent en trois points 6e par antitkefes que les 
Dames qui étendent légèrement un peu de carmin fur 
leurs joues fraîches, feront l’objet éternel des vengean- 
ces éternelles de l’Eternei ; que Polieucle 6c Athalie font 
les ouvrages du Démon ; qu’un homme qui fait fervir fur 
fa table pour deux cents écus de marée un jour de carê- 
me, fait immanquablement fon faîut; 6c qu’un pauvre 
homme qui mange pour deux fous 6c demi de mouton a 
v r apour jamais à tous les Diables. 

De cinq ou fîx mille déclamations de cette efpece, il y 
en a trois ou quatre tout au plus compofées par un Gau- . , , 

lois, nommé M aflilloiï t quun h onnête homme pe ut lire 
fans dégoû t ; mais dans tous ces difcours, il n’y en a pas 
un feul où l’Orateur ofe s’élever contre ce fléau 6c ce 
crime de la guerre, qui contient tous les fléaux 6c tous 
les crimes. Les malheureux Harangueurs parlent fans 
cefle- contre, l’amour 4 qui eft la feule cohfolation du 
Genre-hùitfain x & la feule maniéré de le répare}-; ils ne *. e ‘* a ~*?*' 
difént rien des efforts abominables que nous faifons 

% If 

pour le détruire. 

Vous avez fait un bien mauvais Serm on fur l’impureté , 
ô Bo urdftl'oue ■ ! mais aucun fur ces meur.tres variés entant 
de façon? , ISr ees rapines, fur ces brigandages-, fur 
cette rage " un i verfel 1 e qui dë fole le monde. Tous les vi* 
cesTéünis .de tous les âges & de tous les lieux n’égale- 
ïont jamais les maux que produit une feule campagne. 

Miférables Médecins des âmes , vous criez pendant cinq 
quart-d’heurcs. fur quelques piquures d’épingles, & vous 
ne dites rien fin- la maladie qui nous déchire en mille 
morceaux ! Philofophes moral iftes , brûlez tous vos Li- 
vres. Tant que le caprice de quelques hommes fera loya- 
lement égorger des milliers de nos frères, la partie dtï 
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GUERRE. 



Genre-humain confacrég à l’héroï fme fe ra ce qu’il y a de 



plus affreux dans la nature entière. Que deviennent ôc 
que m’importent l’humanité , la bienfaifance , la modef- 
tie, la tempérance, la douceur, la fageffe, la piété, tan- 
dis qu’une demi-livre de plomb tirée de fix cents pas me 
fracaffe le corps, & que je meurs à vingt ans dans des 
tourments inexprimables > au milieu de cinq ou fix 
mille mourants; tandis que mes yeux qui s’ouvrent pour 
la derniere fois voient la Ville où je fuis né détruite par 
le fer & par la flamme, & que les derniers fons qu’en- 
tendent mes oreilles font les cris des femmes & des en- 
fants expirants fous des ruines, le tout pour les préten- 
dus intérêts d’un homme que nous ne connaiffons pas? 

Ce qu’il y a de pis , c’eft que la guerre eft un fléau iné- 
vitable. Si l’on y prend garde , tous les hommes ont 
adoré le Dieu Mars. Sabaoth, chez les Juifs, fignifie le 
Dieu des Armes : mais Minerve, chez Homere, appelle 
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T Ous les Peuples ont écrit leur Hidoire des qu ils ont 4j***~+2 

pu écrire. Les Juifs ont auffi écrit la leur. Avant qu’ils 
euflentdes Rois , ils vivaient fous une Théocratie j ils étaient jC *-4 'XS 7 C*J 
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cenfés gourvernés par Dieu même. i 

Quand les Juifs voulurent avoir un Roi comme les au- ^ ’çnyàej \ 
;s Peuples leurs voifins, le Prophète Samuel, très-inté- . 



très 



■* — — — x ' *■ t *** 4 -*s*-^f 

reffé à n’avoir point de Roi , leur déclara de la part de Dieu , ^ r 
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que c’était Dieu lui-même qu’ils rejettaient; ainfi la Théo- 
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que c était jl/icu jiuruiwiuv u “*“ — # / y 

cratie finit chez les Juifs, lorfque la Monarchie commença. 

On pourrait donc dire, fans blafphémer, que i’Hiftoire^/tf^ t 
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des Rois Tuifs a été écrite comme celle des autres Peuples, fhprit- 

** . . » , • a mi'T 'S ^ / 
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& que Dieu n’a pas pris la peine de dicler lui-memel Hif- ^ 



toire d’un Peuple qu’il ne gouvernait plus. 
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_ ^ 
On n’avance cette opinion qu’avec la plus extrême dé- 

_ ^ n 1 1* 
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fiance. Ce qui pourrait la confirmer, c’eft que les Paraît- 
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îiance. v>e qui puuuan ^ , - — - -i — — • - . i 

pomenes contredifent très-fouvent le Livre des Rois dans >707- ^ j 

la chronologie & dans les faits , comme nos Hiftorietis pro- ^ 

’ — r - ' - r '- -mis, fi Dieu a tou- „,<•/»* */p 



fanes fe contredifent quelquefois.’ De pfus, fi Dieu a tou- jJ 7 . 

jours écrit l’Hiftoire des Juifs, il faut donc croire qu’il ~~ 
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J ^ /t/sf* 

l’écrit encore; car les juifs font toujours fon Peuple ché- H J,\/ 

• n • 1 _ A ’ 5 ^ ! 



ri. Ils doivent fe convertir un jour, & il paraît qu’alors Xgy-j ^ r _„ r . 
ils feront auffi en droit de regarder 1 Hifioire de leur dii-^^, * /«- 

perfion comme fanée , qu’ils font en droit de dire 

Dieu écrivit l’Hiftoire de leurs Rois. • • • / %L. . 

On peut encore faire une réflexion ; c’eft que Dieu ay 

. G-r fl-.?* a, otronf pft-» 7 
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été leur feul Roi très-ion g-temps , & eniuite ayan e c. 
leur Hiftorien , nous devons avoir pour tous les 
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le refpeél le plus profond. Il n’y a point de Frippier Juif 
ne foi* infiniment au-deffus de Céfar & d’Alexan- 
dre. Comment ne fe pas profterner devant un Frippier 
qui vous prouve que fon Hifîoire a été écrite par la Divi- 
nité meme f tandis que les Hiftoires Grecques & Romaines 
ne nous ont été tranfmifes que par des profanes? 

Si le ftyle de l’Hiftoire des Rois & des Paraiipomenes 
eft divin, il fe peut encore que les actions racontées dans 
ces Hiftoires ne foient pas divines. David afTaflîne Urie. 
ïsbofeth & Miphibofeth font afTaffinés. Abfalon afTafîine 
Ammon, Joab afTaflîne Abfalon, Salomon afTafîine Ado- 
nias, fon frere,Baza afTafîine Nadab , Zimri afTafîine Ela, 
Hamri afTafîine Zimri, Achab afTaflîne Naboth , Jehu af- 
faffine Achab & Joram; les habitants de Jérufalem afTaf- 
iînent A.mafias, filsdejoas. Sélom, fiisdejabès, afTaflîne 
^ Zach arias', fils de Jéroboam; Manahaîm afTaflîne Sélom , 

' fils de Jabès ; Phacée , fils de Roméli , afTaffine Phaceia , fils 

■ . de Man ah ai m; Ozée , fils d’Ela, afTaflîne Phacès, fils de 

Koméli. On pafTe fous filence beaucoup d’autres menus 
affaflînats. Il faut avouer que fi le St. Efprit a écrit cette 

r , - 7 - - 
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/ sffaflînats. Il faut avouer que fi le St. Efprit a éci 
SHiftoire, il n’a pas choifî un fujet fort édifiant. K 
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IDOLE, 

IDOLÂTRE, IDOLÂTRIE. 



T Dole vient du Grec , Eidos, figure - Eidolos, repréfen- 
J-tation d’une ligure; Latreuein, fervir, révérer, adorer* 
Ce mot adorer eft Latin , & a beaucoup d’acceptions dif- 
férentes : il fîgnifîe porter la main â la bouche en parlant 
avec refpecl: ; fe courber , fe mettre à genoux , faluer ; & 
enfin communément, rendre un culte fuprême. 

Il eft utile de remarquer ici que le Dictionnaire de Tré- 
voux commence cet article par dire que tous les Païens 
étaient idolâtres, < 5 î que les Indiens font encore des Peu- 
ples idolâtres. Premièrement, on n’appella perfonne Païen 
avant Théodofe le jeune; ce nom fut donné alors aux 
habitants des Bourgs d’Italie, Pagorum Incoh^Pagani^ qui 
conferverent leur ancienne Religion. ^Secondement , l’In- 
douftan eft Mahométan, & les Mahométans font les im- 
placables ennemis des Images & de l’Idolâtrie. Troilïé- 

■ * 

mement, on ne doit point appeller Idolâtres beaucoup 
de Peuples de l’Inde, qui font de l’ancienne Religion des 
Parfis; ni certaines Caftes, qui n’ont point d’idoles. 



EXAMEN , 

•¥ . ‘ f P. T * * • 

S'il y a jamais eu un Gouvernement Idolâtre. 

I L paraît que jamais il n’y a eu aucun Peuple fur la terre 
qui ait pris ce nom d’idolâtre. Ce mot eft une injure , 
lin terme outrageant, tel que celui de Gavache, que JesEf- 
p agli ois donnaient autrefois aux Français ; & celui de Mara- 
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nés, que les Français donnaient aux Efpagnols. Si on avait 
demandé au Sénat de Rome, à l’Aréopage d’ Athènes, à 
la Cour des Rois de Perfe : Etes-vous Idolâtres ! ils auraient 
à peine entendu cette queftion. Nul n’aurait répondu: 
Nous adorons des Images, des Idoles. On ne trouve ce 
mot, Idolâtre, Idolâtrie, ni dansHomere, ni dans Héfio- 
de, ni dans Hérodote, ni dans aucun Auteur de la Reli- 
gion des Gentils. Il ny a jamais eu aucun Edit, aucune 
Loi qui ordonnât qu’on adorât des Idoles, qu on les fei- 
vît en Dieux , qu’on les regardât comme des Dieux. 

Quand les Capitaines Romains & Carthaginois faifaient 
un Traité , ils atteftaient tous leurs Dieux. C’eft en leur 
préfence, difaient-ils, que nous jurons la paix. Or les fta- 
tues de tous ces Dieux , dont le dénombrement était très- 
long, n’étaient pas dans la tente des Généraux ; ils regar- 
daient les Dieux comme préfents aux actions des hom- 
mes , comme témoins , comme juges , & ce n’eft pas affu- 
rément le fimulacre qui conftituait la Divinité. 

De quel œil voyaient-ils donc les ftatues de leurs fauf- 
fes Divinités dans les Temples ? Du même œil, s’il eft 
permis de s’exprimer ainfî, que nous voyons les images 
des objets de notre vénération. L’erreur n’était pas d’a- 
dorer un morceau de bois ou de marbre, mais d’adorer 
une faufle Divinité repréfentée par ce bois & ce marbre. 
La différence entre eux & nous n’eft pas qu’ils euftent des 
images, & que nous n’en ayions point; la différence eft 



que leurs images figuraient des êtres fantaftiques dans une 
Religion faufle, & que les nôtres figurent dçs êtres ,r.éels 
dans une Religion véritable. Les Grecs avaient la ftatue 
d’Hercule , & nous celle de St. Chriftop he : ils avaient 
^ Efculape & fa chevre, & nous St. Roch&fon chien; Ju- 
U f 0 **»*~' piter armé du tonnerre, & nous St, Antoine de Padoue , 
& St. Jacques de Compoftelle. 
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Quand le Conful Pline adreffe fes prières aux Dieux 
immortels , dans l’Exorde du Panégyrique deTrajan, ce 
n’eft pas à des images quil les adreffe; ces images no- 
taient pas immortelles. 

Ni les derniers temps du Paganifme , ni les plus recu- 
lés , n’offrent pas un feul fait qui puiffe faire conclure 
qu’on adorât une Idole. Homere ne parle que des Dieux 
qui habitent le haut Olympe. Le Palladium , quoique 
t ombé du Ciel , 11’était qu’un gage facré de la protection 
de Pallas ; c’était elle qu’on vénérait dans le Palladium. 

Mais les Romains 6c les Grecs fe mettaient à genoux ^ 1 

devant des flatues, leur donnaient des couronnes, de l’en - rt ‘ 

cens , des fleurs , les promenaient en triomphe dans les ■ ' ^ 

Places publiques. Nous avons fan&ifïé ces coutumes, 6c 
nous 11e fommes point Idolâtres. ^ ‘ 

r n H»*** ****** 

Les femmes en temps de féchereffe portaient les itatues ,-^y J,u 
des Dieux, après avoir jeune. Elles marchaient pieds 
nudsjles cheveux épars, 6c aufiï-tüt il pleuvait à féaux »/ 
comme dit Pétrone , é* fiatim urceatim fluebat . N’a- 
vonsmous pas confacré cet ufage illégitime chez les Gen- 
tils, 6c légitime fans doute parmi nous? Dans combien 

\ ° r Z, , // ^ ijv ui P* °r j| 

de Villes ne porte-ton pas nuds pieds les chaffes des Saints ' • ^ 

pour obtenir les bénédictions du Ciel par leur intercef- aU» 

Eon? Si un Turc, un Lettré Chinois était témoin de ces K <7'//^ 
cérémonies , il pourrait par ignorance nous accu fer d’a- ^ ? 

bord de mettre notre confiance dans les fiinulacres que f/ ^-rr »7 

nous promenons ainfi en proceffion; mais il fuffirait d’un 
mot pour le détromper. 

On eh: furpris du nombre prodigieux de déclamations 
débitées dans tous les temps contre l’Idolâtrie des Romains 
6c des Grecs ; 6c enfuite on eft plus furpris encore quand /<rz 1 

on voit qu’ils n’étaient pas Idolâtres. As 

Il y avait des Temples plus privilégiés que les autres, . 

/ ' - r .. ... ta.cA~.itr . cA-.i-t xrp yy rt~st* tr </>«/5W<V 
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La g rande Diane d’Ephef e avait plus de réputation qu’une 
Di ane~dë Villag e. Il fe faifait plus de miracles dans le 
Temple d’Efculape, à Epidaure, que dans un autre de fes 
Temples. La ftatue de Jupiter Olympien attirait plus 
d’offrandes que celle de Jupiter Paphlagonien. Mais puif- 
qu’il faut toujours oppofer ici les coutumes d’une Reli- 
gion vraie, à celles d’une Religion fauffe^ n avons-nous 
pas eu depuis plulieurs fîecles plus de dévotions à certains 
Autels qu’à d’autres? Ne portons-nous pas plus d offran- 
des à Notre-Dame deLore tte, qu’à Not re-Dame desNe i- 
ges? C’efTà^ous à voir fi on doit faifir ce prétexte pour 
nous accufer d’idolâtrie. 

On n’avait imaginé qu’une feule Diane, un feul Apol- 
lon , un feul Efculape ; non pas autant d’Apollons , de 
Dianes & d’Efculapes qu’ils avaient de Temples & de 
ftatues. Il eft donc prouvé, autant qu’un point d’Hiftoire 
peut l’être, que les Anciens ne croyaient pas qu’une ftatue 
fût une Divinité, que le culte ne pouvait être rapporte à 
cette ftatue, à cetqe idole, ék que par conféquent les An^- 
ciens n’étaient point Idolâtres. 

Une populace groftiere & fuperftitieufe , qui ne raifon- 
nait point, qui ne favait ni douter, ni nie r, ni cr oire, 
qui courait aux Temples par oifiveté^ 6 t parce que les 
petits y font égaux aux grands, qui portait fon offrande 
par coutume, qui parlait continuellement de miracles fans 
* en avoir examine aucun, Ck qui n était gueres au -deil us 
’ * * des victimes qu’elle amenait; cette populace, dis-je, pou- 

vait bien, à la vue de la grande Diane, ék de Jupiter ton- 
nant, être frappée d’une horreur religieufe , ôc adorer, 
fans le favoir, la ftatue même :c’eft ce qui eft arrivé quel- 
quefois dans nos Temples à nos Payfans groftiers; & on 
n’a pas manqué de lesinftruire que c’eft aux Bienheureux, 
aux Immortels reçus dans le Ciel, qu’ils doivent deman- 
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der leur interceflion , & non à des figures de bois & de 
pierre, & qu’ils ne doivent adorer que Dieu feul. 

Les Grecs & les Romains augmentèrent le nombre de 
leurs Dieux par des apothéofes • les Grecs divinifaient 
les Conquérants, comme Bacchus, Hercule, Perlée. Rome 
dre fia des Autels à Tes Empereurs. Nos apothéofes font 
d’un genre différent. Nous avons des Saints au-lieu de 
leurs demi-Dieux, de leurs Dieux fecondaires; mais nous 
n’avons égard ni au rang/ ni aux conquêtes. Nous avons 
élevé des Temples à des hommes fimplement vertueux , 

( qui feraient la plupart ignorés fur la terre , s’ils n’é- 
taient placés dans le Ciel. Les apothéofes des Anciens 
font faites par la flatterie, les nôtres par le relpecl: pour 
la vertu. Mais c es anciennes apothéofes font encore une 
preuve convaincante que les Grecs ôt les Romains n’é- 
taient point proprement Idolâtres. Il eft clair qu’ils n’ad- 
mettaient pas plus une vertu divine dans la flatue d’Au- 
gufte & de Claudius , que dans leurs médailles. 

Cicéron, dans fes Ouvrages Philofophiques, ne laiflc 
pas foupconner feulement qu’on puiffe fe méprendre aux 
flatues des Dieux , & les confondre avec les Dieux mê- 
mes. Ses Interlocuteurs foudroient la Religion établie, 
mais aucun d’eux n’imagine d’accu fer les Romains de 
prendre du marbre & de l’airain pour des Divinités. Lu- 
f crece 11e reproche cette fottife à perfonne, lui qui repro- 
che tout aux fuperflitieux. Donc encore une fois, cette 
opinion n’exiftait pas, 011 n’en avait aucune idée. Il n’y 
avait point d’idolâtres. 

Horace fait parler une flatue de Priape ; il lui fait dire: 
j'étais autrefois un tronc de figuier; un Charpentier ne fa- 
chant s'il ferait de moi un Dieu ou un banc , fe détermina enfin 
a me faire Dieu , &c. Que conclure de cette plaifanterie ? 
Priape était de ces petites Divinités fub alternes , abafy 
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données aux railleurs ; & cette plaifanterie même eft la 
preuve la plus forte que cette figure de Priape, qu’ on met- 
tait dans les potagers pour effrayer les oifeaux, n’était 
pas fort révérée. 

Dacier , en fe livrant à fefprit commentateur , n’a pas 
manqué d’obferver que Baruch avait prédit cette aventu- 
re, en difant://* ne feront que ce que 'voudront les ouvriers ; 
mais il pouvait obferver auffi qu’on en peut dire autant 
de toutes les ftatues. 

On peut d’un bloc de marbre tirer tout aufïï-bien une 
cuvette qu’une figure d’Alexandre, ou de Jupiter, ou de 
quelqu’autre chofe plus refpeélable. La matière dont étaient 
formés les Chérubins du Saint des Saints, aurait pu fervir 
également aux fondions les plus viles. Un Trône , un 
Autel en font-ils moins révérés , parce que J’ouvrier en 
pouvait faire une table de cuifine? 

Dacier, au-lieu de conclure que les Romains adoraient 
]a ftatue de Priape, & que Baruch l’avoit prédit , devait 
donc conclure que les Romains s’en moquaient. Conful- 
tez tous les Auteurs qui parlent desftatues de leursDieux , 
vous n’en trouverez aucun qui parle d’idolâtrie* ils difent 

cxpreflement le contraire. Vous voyez dans Martial : 

.... / 

Qui finxit facros auro vel marmore vultus , 

Non facit ille Deos . 

Dans Ovide : 

i 

Co litur pro Jove forma Jovis . 

Dans Stace : 

'■ 1 

Nulla autem effigies , nulli commijfa matelio. 

Forma Dei mentes kabitare a c numina gaudet, 

•• ' / A * 

Dans Lucain : 

Effile Vtifedcs) nif terra , & ponttts , & aer? 
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On ferait un volume de tous les pafiages qui dépofent 
que des images n étaient que des images. 

Il n'y a que le cas où les ftatues rendaient des oracles, 
qui ait pu faire penfer que ces ftatues avaient en elles quel- 
que chofe de divin. Mais certainement l’opinion régnante 
était que les Dieux avaient choilî certains Autels , certains 
fïmulacres pour y venir réfider quelquefois, pour y don- 
ner audience aux hommes , pour leur répondre. On ne 
voit dans Homere & dans les chœurs des Tragédies Grec- 



ques , que des prières à Apollon qui rend fes oracles fin- 
ies montagnes, en tel Temple, en telle Ville; il n’y a pas 
dans toute l’Antiquité la moindre trace d’une prière adref- 
fée à une ftatue. 

Ceux qui proféraient la magie, qui la croyaient une 
fcience, ou qui feig naient je le croire , prétendaient avoir 



le fecret de faire defcendre les Dieux dans les fiatues , non 
pas les grands Dieux, mais les Dieux fecondaires, les Gé- 
nies. C’eft ce que Mercure Trifmégifte appellait faire des 
Dieux; & c’efi: ce que St. Auguftin réfute dans fa Cité de 
Dieu. Mais cela même montre évidemment que les fimu- 
lacres n’avaient rien en eux de divin, puifqu’il fallait qu’un 
Magicien les animât. Et il me femble qu’il arrivait bien 
rarement qu’un Magicien fût afiez. habile pour donner une 
ame à une ftatue pour la faire parler. 

En un mot , les images des Dieux n’étaient point des 
Dieux; Jupiter, & non pas fon image, lançait le tonner- 
re ; ce n’était pas la ftatue de Neptune qui foulerait les 
mers, ni celle d’Apollon qui donnait la lumière. Les Grecs 
& les Romains étaient des Gentils > des Polithéiftes , & 
n’étaient point des Idolâtre^ 
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Si les Perfes , les Sabêens , /« Egyptiens , /« 
Tartares , /<?s Tares ont été idolâtres? & de 
quelle antiquité eft P origine des fimulacres , 

' appellés Idoles? Hijioire de leur culte. 

C ’Eft une grande" erreur d’appeller Idolâtres les Peu- 
pies qui rendirent un culte au Soleil & aux Etoiles, 
Ces Nations ri eurent long-temps ni Simulacres ni Tem- 
ples. Si elles fe trompèrent , c’eft en rendant aux a (1res 
ce quils devaient au Créateur des aflres : encore le dogme 
de Zoroaftre ou^rüuft, recueilli dans le Sadder, enfei- 
gne-t-il un Etre fuprïri^ , vengeur & rémunérateur ; & 
cela eft bien loin ildolâtrie. Le Gouvernement de la 
Chine n’a jamais eu aucune idole; il a toujours confervé 
lejculte Ample du Maître du Ciel , Ring- Tien. Gengis-Kan > 
chez les Tartares, ri était point Idolâtre, & n avait au- 
cun fimulacre. Les Mufulmans, qui rempliffent la Grè- 
ce , l’Afie mineure , la Syrie , la Perfe , l’Inde & 1 Afrique, 
appellent les Chrétiens idolâtres , giaours , parce quils 
croient que les Chrétiens rendent un culte aux Images. 
Ils briferent plufieurs ftatues qu’ils trouvèrent â Confiai*- 
tinople , dans Ste. Sophie, & dans l’Eglife des St s. Apô- 
tres , & dans d’autres qu’ils convertirent en Mofquées. 
L’apparence les trompa comme elle trompe toujours les 
hommes , & leur fit croire que des Temples dédiés à des 
Saints qui avaient été hommes autrefois , des Images de 
ces Saints révérées à genoux , des miracles opérés dans 
ces Temples , étaient des preuves invincibles de l’Idolâtrie 



, / ' tt /c - la plus complet te. Cependant il n’en eft rien. Les Chré- 

^^^tiens n’adorent en effet qu’un feul Dieu, & ne révèrent 
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dans Les Saints. Les Iconoclafies & Jes Proteftams ont fait 
le même reproche d’idolâtrie à l’Egiife , 6c ou leur a fait 
la même réponfe. 

Comme les hommes ont eu très-rarement des idées pré. 
cifes , 6c ont encore moins exprimé leurs idées par des mots 
précis 6c fans équivoque, nous appelâmes du nom d 7 - 
dolâtres les Gentils , 6c fur-tout les Polithéiftes. On a écrit 
des volumes immenfes, on a débité des fentiments divers 
fur Y origine de ce culte rendu à Dieu , ou à plufieurs 
Dieux , fous des figures fenfibles : cette multitude de Livres 
ÔC d’opinions ne prouve que l’ignorance. 

On ne fait pas qui inventa les habits 6c leschaufïures , 
Sc on veut lavoir qui le premier inventa les Qu’im- 

porte un pafiage de Smchoniaton , qui vivait avant la guerre 
de Troyê? que nous apprend-ii, quand il dit que le ca- 
laos , fefprit, c’ell-â-dire le fouffle, amoureux de fes prin- 
cipes, en tira le limon, qu’il rendit l’air lumineux, que, 
le ventColp 6c 1 a femme Baü engendrèrent Eon, quEon 
engendra Genos ; que Chronos , leur defeendant , avait deux 
yeux par-derriere comme par -devant, qu’il devint Dieu, 
6c qu’il donna l’Egypte à Ion Fils Thaut? Voilà un des 
plus refpeclables monuments de l’Antiquité, 

Orphée , antérieur à Sanchoniaton , ne nous en appren- 
dra pas davantage dans fa Théogonie, que Damafcius 
nous a conlèrvée. Il repréfente le principe du monde fous 
la figure d’un dragon à deux têtes, Tune de taureau, l’au-: 
tre de lion, unvilàgeau milieu, qu’il appell e vifage Dieu , 

6c des ailes dorées aux épaules. 

Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer deux gran- 
des vérités ; l’une , que les images fenfibles 6c les hiérogly- 
phes font de F Antiquité la plus haute; l’autre, que tous s 
1 les anciens Philofophes ont reconnu un premier principe. 
Quant au Polithéifme , le bon fens vous dira que dès 

O 
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qu’il y a eu des hommes, c’eft-à*dire des animaux faibles, 
capables de raifon 6c de folie , fujets a tous les acci- 
dents, à la maladie & â la mort, ces hommes ont fenti 
leur faibleffe 6c leur dépendance : ils ont reconnu aifé- 
ment qu'il eft quelque chofe de plus puiffant qu'eux. Ils 
ont fenti une force dans la terre, qui fournit leurs ali- 



ments; une dans l'air, qui fouvent les détruit; une dans le 
feu qui conlume , 6c dans l’eau qui fubmerge. Quoi de 
plus naturel dans des hommes ignorants, que d’imaginer 
des êtres qui préfîdaient à ces éléments ? Quoi de plus na- 
turel, que de révérer la force invifible quifaifait luire aux 
yeux le Soleil 6c les Etoiles? Et dès qu’on voulut fe for- 
mer une idée de ces puiffances fupérieures à l’homme, 
quoi de plus naturel encore que de les figurer d'une ma- 
niéré lenfible? Pouvait-on même s’y prendre autrement? 
La Religion Juive qui précéda la nôtre , 6c qui fut don- 
née par Dieu même, était toute remplie de ces images 
fous iefquelles Dieu eft repréfenté. Il daigne parler dans 
un buiffon le langage humain; il paraît fur une mon- 
tagne. Les Efprits céleftes qu’il envoie, viennent tous 
avec une ra & e Immaine ; enfin le Sanctuaire eft rempli 
de Chérubins, qui font des corps d’hommes avec des ai- 
les 6c des têtes d’animaux : c’eft ce qui a donné lieu à 
l’erreur de Plutarque , de Tacite , d’Appien, 6c de tant 
d’autres, de reprocher aux Juifs d’adorer une tête d’âne. 
Dieu, malgré fa défenfe de peindre 6c de fculpter au- 
cune figure , a donc daigné fe proportionner à la fai- 
bleffe humaine, qui demandait qu’on parlât aux feus par 
des images. 

Ifa'ie , dans le chap. VI, voit le Seigneur afiis fur un 
Trône , 6c le bas de fa robe qui remplit le Temple. Le 
Seigneur étend fa main , 6c touche la bouche de Jéré- 
mie, au chap. I. de ce Prophète. Eaéchiel, au chap. III, 
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voit un Trône de faphir , 6c Dieu lui paraît comme un 
homme aflis fur ce Trône. Ces images n’ altèrent point la 
pureté de la Religion Juive, qui jamais n’employa les ta- 
bleaux, les ftatues, les idoles, pour repréfènter Dieu aux 
yeux du Peuple. 

Les Lettrés Chinois, les Parfis , les anciens Egyptiens , 
n’eurent point d’idoles; mais bientôt Ifîs 6c Ofîris furent 
figurés; bientôt Bel à Babylone fut un groscoloffe. Brama 
fut un monftre bizarre dans la prefquTfle de l’Inde. Les 
Grecs fur-tout multiplièrent les noms des Dieux , les fia- 
tues 6c les Temples ; mais en attribuant toujours la Su- 



prême P ui flan ce a le ur Zeus , nommé par les Latins Ju- 
piter , Maître des Dieux 6c des hommes. Les Romains 

imitèrent les Grecs. Ces Peuples placèrent toujours tous 

- • 

les Dieux dans le Ciel, fa ns f a voir ce qu’ils entendaient 
par le Ci el 6c pa r leur Olympe : il n’y avait pas d’apparence 
que ces Etres fupérieurs habitaflent dans les nuées, qui 
lie font que de l’eau. On en avait placé d’abord fept 
dans les lèpt planètes, parmi lefquelles [on comptait le 



Soleil; mais depuis, la demeure de tous les Dieux fut l’é- 
tendue du Ciel. 

Les Romains eurent leurs douze grands Dieux, fix ma- 
les 6c fix femelles , qu’ils nommèrent Du major um gen - 
tium: Jupiter, Neptune, Apollon, Vulcain, Mars, Mer- 
cure , Junon , Vefla , Minerve , Cérès , Vénus , Diane. Pla- 
ton fut alors oublié; Vefla prit fa place. 

Enfuite venaient les Dieux minorum gentium^ les Dieux 
indigetes , les Héros , comme Bacchus , Hercule , Efculape ; 
les Dieux infernaux, Pluton , Proferpine ; ceux de la mer, 



comme Thétis, Amphitrite, les Néreïdes, Glaucus; puis 
' les Driades, les Naïades; les Dieux des Jardins, ceux des 
Bergers; il y en avait pour chaque profeflion, pour cha- 
que aclion de la vie, pour les enfants, pour les filles nu- 
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biles, pour les mariées, pour les accouchées; on eut le 
Dieu Pet. On divinifa enfin les Empereurs. Ni ces Em- 
pereurs, ni le Dieu Pet , ni la DéefTe Pertunda, niPriape, 
n i Rumil i a la Déelié des Tetton s, ni Stercutius le Dieu 
de la Garderobe, ne furent à la vérité regardés comme 
les Maîtres du ciel 6c de la terre. Les Empereurs eurent 
quelquefois des Temples, les petits Dieux Pénates n'en 
eurent point, mais tous eurent leur figure, leur idole. 

• C'étaient de petits magots dont on ornait fon cabinet ; 
c’étaient les amufemen ts des vieilles femme s & des en- 
fants ,~quî n étaient autorifés par aucun culte public. On 
Taïffait agir à fon gré la fuperftition de chaque Particulier. 
On retrouve encore ces petites idoles dans les ruines des 

anciennes Villes. 

Si perfonne ne fait quand les hommes commencèrent 
à fe faire des idoles , on fait quelles font de l'antiquité la 
plus haute. Tharé, pere d’Abraham , en faifait à Ur en 
Ch aidée. Kachel déroba 6c emporta les Idoles de fon Beau- 
Pere Laban. On ne peut remonter plus haut. 

Mais quelle notion précife avaient les anciennes Nations 
de tous ces fimulacres? Quelle vertu, quelle puiffance leur 
attribuait-on ? croyait-on que les Dieux defcendaient du 
ciel pour venir fe cacher dans ces fia tu es ; ou qu ils leur 
communiquaient une partie de l'efprit divin, ou qu’ils ne 
leur communiquaient rien du tout? C’eft encore fur quoi 
on a très-inutilement écrit; il eft clair que chaque homme 
en jugeait félon le degré de fa raifon , ou de la crédulité , 
ou de fon fanatifme. II. eft évident que les Prêtres atta- 
chaient le plu$ de Divinité qu'ils pouvaient à leurs flatues, 
pour s'attirer plus d’offrandes. On fait que les Philofo- 
phes réprouvaient ces luperftitions, que les Guerriers s'en 
moquaient, que les Magiftrats les toléraient, ÔC que. le 
Peuple, toujours abfurde, ne favait ce qu'il faifait. C’eft 
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en peu de mots l’Hifloire de toutes les Nations à qui Dieu 
11e s’eR pas fait connaître. 

O11 peut fe faire la même idée du culte que toute l’E- 
gypte rendit d un bœuf, & que plufieurs Villes rendirent' 
d un chien, a un linge, à un chat, à des oignons. Il y a 
glande apparence que ce turent d’abord des emblèmes. 
Enfuite un certain bœuf Apis, un certain chien nommé 
Anubis, turent adorés; on mangea toujours du bœuf & 
des oignons : mais il eR difficile de fa voir ce que pen- 
faient les vieilles femmes d’Egypte , des oignons facrés 
& des bœufs. 

X I 

Les idoles parlaient afiez fouvent. On faifait commé- 
moration a Rome le jour de la fête de Cibele, des belles 
paroles que la ffarue avait prononcées, lorfqu’on en fit la 
tranflation du Palais du Roi Attale. 

Ipfa pati volui 3 ne fit mora , mitte volentem ; 

Dïgnus Roma Locus 3 quo Deus omnis eat 9 



«•s *«»» 



• ” *>Vi 
” « 

. > - 

* ... 

« » 

' » 1 1 » * . • 



• *-> * • 

' XT -V, .*», 

* ^ X* • «« 

-- V •» « 

* t 

* ^ » 



T> .♦ 



„ J’ai voulu qu’on m’enlevât , emmenez-moi vite; Rome * 

„ eff digne que tout Dieu s’y établiUe. 

La Ratue de la Fortune avait parlé; les Scipions, les 

* 

Cicérons, les Céfars, d la vérité, n’en* croyaient rien; 
mais la vieille , d qui Encolpe d onna un écu pour acheter 
des oies & des Dieux, pouvait fort bien le croire. 

Les Idoles rendaient aufîî des oracles ; & les Prêtres, 
cachés dans le creux des Ratues, parlaient au nom de la 
Divinité. 

Comment au milieu de tant de Dieux & de tant de Théo- » 

1 m v 4 

gonies différentes, & de cultes particuliers, 11’y eut-il ja- 
mais de guerre de Religion chez les Peuples nommés ido- # 
flâtres? Cette paix fut un bien qui naquit d’un mal, de 
( l’erreur même. Car chaque Nation reconnaiiïant plufieurs 
Dieux inférieurs, trouva bon que fes voifins eufient auili 

O * • • * 
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les leurs. Si vous exceptez Cambife, à qui on reproche d’a- 
voir tué le bœuf Apis, on ne voit dans l’Hiftoire profane 
aucun Conquérant qui ait maltraité les Dieux d’un Peu- 
ple vaincu. Les Gentils n’avaient aucune Religion exclu- 
re, & le s Prê tres nefongerent qu’à multiplier les offrait- 

deyôc les fücrifices. 

Les premières offrandes furent des fruits. Bientôt après 
H fallut des animaux pour la table des Prêtres; ils les égor- 
*—7 — V***- geaient eux-mêmes; ils devinre nt Bouch ers <S c cruels : enfin 
Fis introduifîrent l’ufage horrible de facrifier des victimes 
s£s humaines , & fur- tout des enfants & de jeunes filles. Ja- 

a is les Chinois , ni les Parfis , ni les Indiens ne furent 
/-*-> / coupables de ces abomina tions . Mais à Hiéropolis, en 
Egypte, au rapport de Porphire, on immola des hommes, 
"bans la Tauride on facrifiait les Etrangers. Heureufe- 
ywX les Prêtres de la Tauride 11e devaient pas avoir beau- 

*$*■*"' frr^coup de pratique^. Les premiers Grecs, les Cypriots, les 
^ r*****>t*-> Phéniciens , lesTyriens, les Carthaginois, eurent cette 
3 * abominable. Les Romains eux-mêmes tombe- 

vent dans ce crime de Religion; & Plutarque rapporte 
immolèrent deux Grecs & deux Gaulois, pour ex- 
d* 4 pier les galanteries de trois Veftales. Procope, contempo- 

~ vain du Roi des Francs, Théodebert, dit que les Francs im- 
' molerent des hommes quand ils entrèrent en Italie avec 
Prince. Les Gaulois, les Germains faifaient communé- 
ocj>) *//**** £-* (* K -~ ment de ces affreux facrifices. On ne peut guères lire THif* 
/SPnT? îoire fans concevoir de l’horreur pour le Genre-humain. 
/«.4 J! e ft vrai que chez les Juify Jephté fa crifia fa fille, & 
t^ZZ 7 \‘C'* d 110 Saül fut P 1 *^ d’immoler fon fils. Il eff vrai que ceux 

/r J * 7 * qui étaient voués au Seigneur par anathème ne pouvaient 
être rachetés ainfi qu’011 rachetait les bêtes, & qu’il fallait 
qu’ils pendent. Samuel, Prêtre Juif, hacha en morceaux, 

A 1 

/ avec un faint couperet , le Roi Agag, prifonnier de guerre ? 
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à qui Saül avait pardonné, 6t Saül fut réprouvé pour ^ 

avoir obfervé le droit des gens avec ce Roi; mais Dieu» 
maître des hommes, peut leur ôter la vie quand il veut, " ' 

comme il le veut, & par qui il veut; 6c ce n’eft pas aux 
hommes à fe mettre à la place du Maître de la vie & de 

la mort, ÔC à ufurper Jes droits de l’Etre fuprême. 

Pour confoler le Genre-humain de cet horrible tableau, 
de ces pieux facrileges , il eft important de favoir que 
chez prefque toutes les Nations nommées idolâtres, il 
y avait la Théologie facrée 6c l’erreur populaire, le culte 
fecret & les cérémonies publiques, la Religion des Sages 
& celle du vulgaire. On n’enfeignait qu’un feul Dieu aux 
Initiés dans les myfteres : il n y a qu’à jetter les yeux fur 
l’hymne attribuée à l’ancien Orphée , qu on chantait dans 
les myfteres de Cérès Eleulîne, fi célébré en Europe 6c en 
Afie : “ Contemple la nature divine, illumine ton efprit, 

„ gouverne ton cœur , marche dans la voie de la juftice : 

„ que le Dieu du ciel 6c de la terre foit toujours préfent 
,, à tes yeux; il eft unique, il exifte feul par lui-meme, 

„ tous les êtres tiennent de lui leur exiftence : il les fou- 
,, tient tous; il n’a jamais ete vu des mortels; il voit tou- 

3, tes choies. 

Qu’on life encore ce paflage du Philofophe Maxime de 
Madaure, dans fa Lettre à St. Auguftin : “ Quel homme 

eft a fiez groffier, allez ftupide pour douter qu’il foit un 
1 Dieu fuprême , éternel, infini , qui n’a rien engendré 
” de femblable à lui-même , & qui eft le Pere commun 
„ de toutes chofes? 

Il y a mille témoignages que les Sages abhorraient non- 

feulement l’Idolâtrie, mais encore le Polithéifme. 

Epiélete , ce modèle de réfignation 6c de patience, cet 
homme fi grand dans une condition fi baffe, ne parle ja- 
mais que d un feul Dieu. Voici une de fbs maximes : 
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„ Dieu m’a créé , Dieu eft au-dedans de moi, je le porte 
par-tout. Pourrais-je le fouiller par des penfées obfce- 
nes , par des avions injufles , par d infâmes defns? Mon 
devoir efl de remercier Dieu de tout , de le louer de tout , 
^ (jç ne ceffer de le bénir, qu en cedant de vivie. ,, I ou- 
ïes les idées d’Epi&ete roulent fur ce principe. 

Marc-Aurele , auftî grand peut-être fur le Trône de l’Em- 
pire Romain, qu’Epi&ete dans l’efclavage, parle fouvent, 
à la vérité, des Dieux, foit pour fe conformer au langage 
reçu , foit pour exprimer des êtres mitoyens entre l’Etre 
fuprême & les hommes ; mais en combien d’endroits ns 
fait-ii pas voir qu’il ne reconnaît qu’un Dieu éternel , infini ? 
-p Notre amé , dit-il , eft une émanation de la Divinité. 

cd* 'f*****' ‘ 5J Mes enfants, mon corps , mesefprits me viennent de Dieu. 
*** Les Stoïciens , les Platoniciens , admettaient une nature 

divine & univerfelle : les Epicuriens la niaient. Les Pon- 
tifes ne parlaient que d’un feul Dieu dans les tnyfterej. 
Où étaient donc les Idolâtres ? 

Au relie, c’eft une des grandes erreurs duDiclionnaire 
de Moreri, de dire que du temps de Théodof e le jeune, 
il 11e relia plus d’idolâtres que dans les Pays reculés de 
PAfieSc de l’Afrique. Il y avait dans l’Italie beaucoup de 
Peuples encore Gentils, même aufeptieme fiecie. Le Nord 
de l’Allemagne, depuis le Vézer, n’étaît pas Chrétien du 
temps de Charlemagne. La Pologne & tout le Septentrion 
re fièrent long-temps après lui dans ce qu’on appelle Ido- 

, ^ 4 *, ,, % /--t 

•'"/ ( latrie. La moitié de l’Afrique, tous les Royaumes au-delà 

• « Gange, le Japon, la populace de la Chine, cent Hoi*- 

.... - h des de Tartares ont confervé leur ancien culte. Il 11’y a 
-hVtrteSL - plus en Europe que quelqu es Lapons , quelques Samoïe- 
ffïityt des, quelques Tartares , qui aient perfévéré dans la Reli- 
^ c^^-gi ° n de leurs Ancêtres. 

~ <. Einiflons par remarquer que dans les temps qu’on ap- 

O l Æ>rrr&) . t?<f< K 




J E P H T É. 2!7 

pelle parmi nous le moyen âge, nous appellions le Pays 
des Mahométant s iaPaganie. Nous traitions d’idolâtres, 
d’adorateurs d’images, un Peuple qui a les images en hor- 
reur. Avouons encore une fois , que les Turcs font plus 
excuiables de nous croire Idolâtres , quand iis voient nos 



Autels chargés d’images & de ftatues. 
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0 & des Sacrifices de J'ang humain . 
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I L e fl: évident, par leTexteduI.ivredes Juges, que Jephté 
promit de facrifier la première perfonne qui fortirait de 

- , % 1 /4 wpi H ^ • 

la inaifon pour venir le féliciter de fa victoire contre les prïtr** 
Ammonites. Sa fille unique vint au-devant de lui ; il dé- 
chira fes vêtements, & il l’immola après lui avoir permis f'**f"'**J 
d’aller pleurer fur les montagnes le malheur de mourir 

vierge. Les filles Tuives célébrèrent longtemps cette aven- ***yi«"«* 

i ' i x:n j t i ' prcts a. 

ture, en pleurant la fille de Jephte pendant quatre jours. 

( Voyez Chap. 12. des Juges.) 

En quelque temps que cette Hiftoire ait été écrite , 

quelle foit imitée de f Hiftoire Grecque , d’Agamemnon 

& d’Idomenée, ou qu’elle en foit le modèle, qu’elle foit 

antérieure ou poftérieure à de pareilles Hiftoires Afïÿ- 

Tiennes 9 ce n’eft pas ce que j’examine; je m’en tiens au eftP*** •» ***£ 

Texte : Jephté voua fa fille en holocaufte, & accomplit rrtrtvsA a* 

,r" ***+~ C r* /rro - 

ion vœu. ***»#;**. 

Il était expreflement ordonné par la Loi Juive, d’im- 
moler les hommes voués au Seigneur. Tout homme 'voué 3*+» 
ne féru -point racheté , mais fera mis à mort fans rêmijfion . 

La Vulo-ate traduit , Non redimetur , fed morte morietur. 

Lévitique, chap. 27, verfet 29. 
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y C’eft en vertu de cette Loi que Samuel coupa en mot- 
i« Rm* AofïP’ , à ciui Saill avait pardonne ; & cefl 
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ceaux le Roi Agag , à qui Saül avait pardonné; & cefl 
meme pour avoir épargné Agag , que Saüi fut reprouvé 

du Seigneur, & perdit Ton Royaume. 

Voilà donc les Sacrifices de fang humain clairement 
établis; il ify a aucun point d’Hifloire mieux conflaté, 
on ne peut juger d’une 'Nation que par fes Archives, & 
par ce quelle rapporte d’elle-même. 
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INONDATION. 



°^y A-t-il eu un temps où le globe ait été entièrement 






* < «*♦ 



»? < 



inondé? cela efl phyfiquement impoffiole. Il lé peut 
que fuccefiivement la mer ait couvert tous les teneins i un 
après l’autre; & cela ne peut être arrivé que par une gra- 
dation lente, dans une multitude prodigieufe de fiecles. 
La mer, en cinq cents années de temps, s’efl retirée d’Ai- 
guemortes, de Fréjus, de Ravenne, qui étaient de grands 
Ports^ & a laide environ deux lieues de terrein à fec. 
Par cette progreffion il efl évident qu’il lui faudrait deux 
millions deux cents cinquante mille ans pour faire le tour 
de notre globe. Ce qui efl très-remarquable , c’ell que 
cette période approche fort de celle qu il faut a 1 axe de 
la terre pourfe relever & po ur coïncider avec l’Equateur ; 
mouvement très-vraifemblable , qu ’011 commence depuis 
cinquante ans à foupçonner , & qui ne peut s’effecluer 
que dans l’efpace de deux millions & plus de trois cents 
mille années. 

Les lits , les couches de coquilles qu’on a découverts de 
tous côtés à foixante, à quatre-vingt, à cent lieues même 
de la mer, font une preuve inconteilable qu’elle a dépofé 
*jpeu à peu ces produclions maritimes fur des terreins qui 

* ‘ '• va poilu oc m*i en Pt* , r*?* 3"- -♦ 
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INONDATION. 219 

étaient autrefois les rivages de l’Océan; mais que l’eau ait 
couvert entièrement tout le globe à la fois, c’efl une chi- 
mère abfurde en phylîqtie, démontrée impoflible par les 
j loix de la gravitation, par les loix des fluides , par l’infuf- 
fifance de la quantité d’eau. Ce n’eft pas qu’on prétende 
donner la moindre atteinte d la grande vérit é du Délu ge 
univerfel , rapporté dans le Pentateuque ; au contraire : c’eft 
un miracle , donc il le faut croire; c’efl: un miracle, donc 
il n’a pu être exécuté par les loix phyfiques. 

Tout efl miracle dans l’Hiftoire du Déluge. Miracle, 
que quarante jours de pluie aient inondé les quatre par- 
ties du monde, ék que l’eau fe foit élevée de quinze cou- 
dées au-deflus de toutes les plus hautes montagnes; mi- 
racle, qu’il y ait eu des cataractes, des portes, des ouver- 
tures dans le ciel; miracle, que tous les animaux fe foient 
rendus da ns l’arche de toutes les parties du monde; mi- MrS*}*-** 9 f» 
racle, que Noé ait trouvé de quoi les nourrir pendant dix 
mois; miracle, que tous les animaux aient tenu dans F Ar- («****-> 

che avec leurs provisions ; miracle, que la plupart n’y 
foient pas morts: miracle , qu’ils aient trouvé de quoi fe ***+■ * 

nourrir en Sortant de l’Arche ; miracle encore, mais d une 
autre elpece , qu’un nom mé Pelletier ait cru expliquer 
comment tous les animaux ont pu tenir & lé nourrir na- 
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turellement dans l’Arche de Noé. 

* * if ♦ 

Or l’Hiftoire du Déluge étant la chofe la plus miracu- 
ïeufe dont on ait jamais entendu parler) il ferait infenfe 
de l’expliquer; ce font de ces myfteres qu’on croit par la syjuü— 
f Foi , & la Foi confifte à croire ce que la raifon ne croit 
I pas, ce qui eft encore un autre miracle. 

V Ainfi l’Hiftoire du Déluge univerfel eft comme celle 
de la Tour de Babel, de l’ânelfe de Balaam , de la chûte 3^ <72r 

de Jéricho au fon des trompettes, des eaux changées en £ 
fant r , du paftage de la mer rouge, & de tous tes piodi- 
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&* s*> v'ftcs, pie. Ce Tout des profondeurs que 1 efprit humain ne peut . 
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JOSEPH. 

ges que Dieu daigna faire en faveur des élus de fon Peu- 
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JOSEPH. 

Hiftoire de Jofeph , à ne la conlîdérer que comme 



■>*■' T ’Hiltoire de Joièph, d ne ia coniiaerer que comme 
un objet de curiofité & littérature, eft un des plus 

fF / • 1 P A ! ‘ ^ nnvirdlIVIC 



précieux monuments de l’Antiquité, qui foient parvenus 

'* -»Uw *-* 
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^ nous. Elle paraît être le modèle de tous les Ecri- 
j£ | - r vains Orientaux; elle eft plus attendriiïante que l’Odyl- 
Eée d’Homere; car un Héros qui pardonne, eft plus tou- 
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f *Y £* chant que celui qui fe venge. 

/r' Nous regardons les Arabes comme les premiers Au- 
/ / ^ ^ ^ 

pfa»~**** teurs de ces fictions ingénieufes qui ont pâlie dans toutes 

, les Langues ; mais je ne vois chez eux aucune aventure 
D^/ït/ 5 comparable à celle de Jofeph. Prefque tout en eftmerveil- 
leux, 6c la fin peut faire répandre des larmes d’attendrif- 
fement, C’eft un jeune homme de feize ans dont fes fre- 
res f° nt jaloux ; il eft vendu par eux à une caravane de 
de* !* ?*^**7- * Marchands Ifmaélites, conduit en Egypte, 6c acheté par 
u’ Un Eunuque ^u Koi. ^ et Eunuque av °i t une femme, ce 
réz')' fa-tï* qui n’eft point du tout étonnant; leKiflar-Aga , Eunuque 

parfait, à qui on a tout coupé, a aujourd’hui un Serrai! 
à Conftantinople : on lui a laift e fes yeux 6 c fes mains? " 
6c la nature n’a point perdu fes droits dans fon cœur. 
Les autres Eunuques , à qui on n’a coupé que les deux 



accompagnements de l’organe de la génération , ein- 



~h 



ploient encore fouvent cet organe; & Putiphar, à qui Jo- 
feph fut vendu , pouvait très-bien être du nombre de ces 
Eunuques. 

La Femme de Putiphar devient amoureufe du jeune 
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JOSEPH. 25ï 

Jofeph , qui , fideîe à fon Maître & à fon bienfaiteur ,. re- 
jette les empreflements de cette femme. Elle en eft irritée , 

6c accufe Jofeph d’avoir voulu la féduire. C’eft l’Hiftoire / A traite 2 cj> 
d’Hyppolite 6c de Phedre , de Bellerophon 6c de Stenobée, 
d’Hebrus 6c de Damafyppe, de Tanis 6c de Péribée, de 
Mirtil 6c d’Hipodamie, de Pélée 6c de Demenette. $?**'**' **»**ts 

Il eft difficile de fa voir quelle eft l’originale de toutes #„. /+<?*&***•** 
ces Hiftoires; mais chez les anciens Auteurs Arabes, il y 
a un trait touchant l’aventure de Jofeph & de la femme de SÂrytà 
Putiphar , qui eft fort ingénieux. L’Auteur fuppofe que 
Putiphar , incertain entre fa femme 6c jofeph, ne regarda ^jfj'^v**** ’ 



pas la tunique de Jofeph que fa femme avait déchirée <-■ f a- »t %*!•%*€• f+- j 

comme une preuve de l’attentat du jeune homme. 11 y ^ 
avait un enfant au berceau dans la chambre de la femme; 2 
Tofeph difait qu’elle lui avait déchiré 6c ôté fa tunique 

** x * _ 1 J j* An’»*-/ i j *+•*■** 

en préfence de l’enfant : Putiphar confulta l’enfant, dont i-f- /y» 

l’efprit était fort avancé pour fon âge; l’enfant dit à Pu- 
tiphar : regardez fi la tunique eft déchirée par-devant ou 
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pat-derriere; fi elle l’eft par-devant, c’eft une preuve que ^ 

Jofeph a voulu prendre par force votre femme qui fe dé_ 
fendait; fi elle l’eft par-derriere, c’eft une preuve que vo* p ****•+***-* 
tre femme courait après lui. Put ipha r , grâce au génie 



ztnt- 



’ 



de cet enfant , reconnut l’innocence de Ion efclave. C’eft 






r 



ainfi que cette aventure eft rapportée dans l’Alcorany d*a- «<♦* 

près l’ancien Auteur Arabe. 11 ne s’embarraffe point de '•***•- ? F' r “U*" 
nous înftruire a qui appartenait 1 entant qui jugea avec /yj 

tant d’efprit. SI c’était un fils de la Putiphar, Jotèph ne- 



tait pas le premier à qui cette femme en avait voulu. S**"/ ?/> 






Quoi qu’il en foit, Jofeph , félon la Genefe, eft mis en 

J. M J 1 G , j__ «/*«£* (f*** 



prifon ; 6c il s’y trouve en compagnie de l’Echanfoxi 6c du ^ 

Panj^tier du Roi d’Egypte. Ces deux Prifonniers d’Etat 
rêvent tous deux pendant la nuit ; Jofeph explique leurs 
longes :il leur prédit que dans trois jours l’Echatyfon l * 

■ / , p,-*Â** / 

Ovt'*cnr -y / ^ ïtZhtS 



f bt(>n rptf Je ftftfZr'rt *rrt ,» 



? C* rr*' sciy ; «/a m, \Ja* »«**** 



crrnr* 



IJ*- — /- . ~x?-A? 



K 



tyy- 



ut* 



>^-7' f 4 '*?- 



44 • * é «♦ 



^23 



u * Lé * » 



7 



/ 




JOSEPH. 

trera en grâce, & que le Panetier fera pendu, ce qui ne 
manqua pas d’arriver. 

Deux ans après , le Roi d’Egypte rêve aufli ; fou Echan- 
fon lui dit qu’il y a un (jeune Juif en prifon, qui eft le 
premier homme du monde pour l’intelligence des rêves; 
le Roi fait venir le jeune homme , qui lui prédit fept an- 
nées d’abondance & fept années de ftérilité. 

Interrompons un peu ici le fil de l’Hiftoire, pour voir 
de quelle prodigieufe antiquité eft l’interprétation des 
fonges. Jacob avait vu en fonge l’échelle myftérieufe, au 
haut de laquelle était Dieu lui-même : il apprit en fonge 
une méthode de multiplier les troupeaux ; méthode qui 
n’a jamais réuffi qu’à lui. Jofeph lui-même avait appris 
par un fonge qu’il dominerait un jour fur les Freres. Abi- 
melec, long-temps auparavant, avait ete averti en fonge 
que Sara était femme d’ Abraham. (Voyez l’Article Songe.) 

Revenons à Jofeph. Dès qu’il eut expliqué le fonge 
de Pharaon, il fut fur le champ premier Mini'ftre. On 
doute qu’aujourd’hui on trouvât un Roi, même en Afie, 
qui donnât une telle Charge pour un reve explique. Pha- 
raon fît époufer à Jofeph une fill é de Putiphai . Il eft dit 
que c e Putiphar était Grand -Prêtre dHeliopolis; ce n é- 
tait donc pas l’Eunuque fon premier Maître ; ou fi c était 
lui, il avait encore certainement un autre titre que celui 
de Grand-Prêtre , & fa femme avait été mere plus d’une fois. 

Cependant la famine arriva , comme Jofeph 1 avait pré- 
dit; & Jofeph, pour mériter les bonnes grâces de fon 
Roi, força tout le Peuple à vendre fes Terres à Pharaon, 
& toute la Nation le fit elclave pour avoir du bled. C ell- 
lâ apparemment l’origine du pouvoir defpotique. Il faut 
avouer que jamais Roi n’avait fait un meilleur marché; 
mais aulfi le Peuple ne devait guères bénir le premier 
Miniftre. 
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Enfin , le Pere & J es freres de Jofeph eurent aufîî be- 
foin de bled ; car la famine défolait alors toute la terre. Ce 
n’eft pas la peine de raconter ici comment Jofeph reçut 
fes freres, comment il leur pardonna, & les enrichit. On 
trouve dans cette Hiftoire tout ce qui conftitue un Poëme 
épique intéreflant ; expofition , nœud , reconnaiflance , 
péripétie , & merveilleux. Rien n eft plus marqué au coin 
du génie oriental. 

Ce que le bon homme Jacob, pere de Jofeph, répondit 
à Pharaon , doit bien frapper ceux qui favent lire. Quel 
âge avez-vous ? lui dit le Roi. J’ai cent trente ans, dit le 



vieillard , & je n’ai pas eu encore un jour heureux dans 
ce court pèlerinage. 
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Ers Fan 1707, temps où les Anglais gagnèrent la 
bataille de Sarragoffe, protégèrent le Portugal, & 
donnèrent pour quelque temps un Roi à FEfpagne, My- 
lord Boldmind, Officier-Général, qui avait été bleffé, était 
aux eaux de Barege. Il y rencontra le Comte Médrofo, 
qui étant tombé de cheval derrière le bagage , à une lieue 
& demie du champ de bataille, venait prendre les eaux 
auffi. II ét ait familier de ri nquifition : Mylord Boldmind 
n’était familier que dans la converfation ; un jour après 
boire, il êiit: avec Médrofo cet\entreti£n. 

, . > - - J3 o LD M I N D. f ' 

Vous êtes donc Sergent des Dominicains ? Vous faites 
là un vilain métier. .... , . 

MÈDiîGSO. - • i- > 

XI eft vraiX'Hîais j’ai mieux aimé être leur valet que leur 
vicïime ; & j’ai préféré le malheur de brûler mon procîiàpv, 

à celui d être cuit moi-meme. *** 

BOLDMIN D. 

* ' i * .* •" . . > 

•' Quelle horrible alternative ! vous . étiez cent fois plus 
'heureux* fdus lé joug des Maures, qui vous laifTaieht crou- 
pir librement dans toutes Vos' fuperftitions , 6c «qui-, ' tout 
vainqueurs qu’ils étaient, 11e s’arrogeaient pas le» droit 
\ \ v f s inoui de tenir les âmes dans les fers. 

VV.r » %V ' • • 

MEDRO S O. 

Que foulez-vous! il ne nous eit permis ni d’écrire, 'ni 
de parler, ni même de penfer. Si nous parlons, il eilaifé 
•d’interpréter -nos paroles, encore plus nos Ecrits. Enfin, 
•comme on ne peut nous condamner dans Un Autodafé 
pour nos penfées fecretes, dnTiious iffenaC^d’être brûlés 
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éternellement par l’ordre de Dieu même , fi nous ne pen- 
fons pas comme les Jacobins. Ils ont perfuadé au Gou- 
verne ment que fi nous avions le fens co n imunf tout PE- 
tat feiait en combuftion, 6c que la Nation deviendrait 
la plus malheureufe de la terre* 

BOLDMIND, 

Trouvez-vous que nousfoyonsfi malheureux, nous au- 
tres Anglais , qui couvrons les mers de V aideaux , 6c qui 
venons gagner pour vous des batailles au bout de l’Euro- 
pe ? Voyez-vous que les Hollandais , qui vous ont ravi pref- 
que toutes vos découvertes dans l’Inde , 6c qui aujourd’hui 
font au rang de vos Protecteurs, foient maudits de Dieu 
pour avoir donné une entière liberté à la Prefte, 6c pour 
faire le commerce des penfées des hommes? L’Empire 
Romain en a-t-il été moins paillant parce que Cicéron a 
écrit avec liberté ? 

MEDROSO, 

Quel eft ce Cicéron? je n’ai jamais entendu parler de 
cet homme-là - il ne s’agit pas ici de Cicéron, il s’agit ,de 
notre Saint Pere le Pape, 6c de St. Antoine de Padoue; 
6c j’ai toujours oui dire que la Religion Romaine eft per- 
due fi les hommes fej nettent à penfer. ^ 

BOLDMIND. 

Ce n’eft pas à vous à le croire , car vous êtes fûrs que 
votre Religion eft divine , 6c que les portes d’enfer ne peu- 
vent prévaloir contre elle : ficela eft, rien ne pourra jamais 
la détruire. 

MEDROSO. 

Non ; mais on peut la réduire à peu de chofe ; 6c c’eft 
pour avoir penfé, que la Suede , le Dani/emarck , toute votre 
Me , la moitié de l’Allemagne, gémiflent dans le mal- 
heur épouvantable de n’être plus Sujets du Pape : on dit 
meme que fi les hommes continuent à fuivre leurs fauftes lu- 
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mietes , ils s’en tiendront bientôt à l’adoration iîmple de 
Dieu & à la vertu ; fi les portes de l’enfer prévalent jamais 
lulques làTque deviendra le Saint-Office? 

boldmind. 

Si les premiers Chrétiens n’avaient pas eu la liberté de 
penfer , n’eft-il pas vrai qu’il n’y eût point eu de Chnf- 

tianifme ? 

M E D R O S O. 

Que voulez-vous dire? Je ne vous entends point. 

BOLDMIND. 

Je le crois bien ; je veux dire que fi Tibere & les pre- 
miers Empereurs avaient eu des Jacobins qui euffent 
empêché les premiers Chrétiens d’avoir des plumes & de 
l’encre , s’il n’avait pas été long-temps permis dans l’Em- 
pire Romain de penfer librement, il eût été impoffibleque 
les Chrétiens établiffent leurs dogmes : fi donc le Chnf- 
tianifme ne s’eft formé que' par la liberté de penfer, par 
quelle contradiction, par quelle injultice voudrait-il anéan- 
tir aujourd’hui cette liberté fur laquelle feule il elt fondé? 

Quand on vous propofe quelque affaire d’intérêt , n’exa- 
minez-vous pas long-temps avant de conclure ? Quel plus 
grand intérêt y a-t-il au monde que celui de notre bon- 
heur ou de notre malheur éternel? Il y a cent Religions fur 
la terre qui toutes vous damnent fi vous croyez à vos do- 
gmes , qu’elles appellent abfurdes & impies ; examinez 
donc ces dogmes. 

M E D R O S O. 

Comment puis -je les examiner? je ne fuis pas Ja- 
cobin. 

BOLDMIND. 

Vous êtes homme, 6c cela fuffit. 

M E D R O S O. 

Hélas! vous êtes bien plus homme que moi. 
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Il ne tient qu’à vous d’apprendre à penfer; vous êtes 
né avec de l’efprit; vous êtes un oifeau dans la cage de 
rinquifîtion, le Saint-Office vous a rogné les ailes, mais 
elles peuvent revenir. Celui qui ne fait pas la Géométrie 
peut l’apprendre ; tout homme peut s ’injflruire : il eft 
honteux de mettie fon ame entre les mains de ceux à 
qui vous ne confieriez pas votre argent; o fez penfer par 
vous-même. S/nj* 4 ***^ t**^*^. 

M E D R O S O. 

On dit que fi tout le monde penfait par foi-même, ce 
ferait une étrange confufion. 

BOLDMIND. 

C’efi: tout Je contraire : quand on affilié à un Speélacle> 
chacun en dit librement fon avis, & la paix n’efl point 
troublée; mais fi quelque Protecteur infolent d’un mau- 
vais Poëte voulait forcer tous les gens de goût à trouver 
bon ce qui leur paraît mauvais , alors les fifflets fe fe- 
raient entendre, & les deux partis pourraient fe jetter des 
pommes à la tête, comme il arriva une fois à Londres. Ce 
font ces tyrans des efprits, qui ont caufé une partie des 
malheurs du monde ; nous ne fommes heureux en An- 
gleterre que depuis que chacun jouit librement du droit 
de dire fon avis. 

M E D R O S O. 

Nous fommes auffi fort tranquilles à Lisbonne , où 
perfonne ne peut dire le fien. 

BOLDMIND. 

Vous êtes tranquilles , mais vous n’êtes pas heureux; 
x’elt la tranquillité des Galériens qui rament en cadence 
iël en filence. 

M E D R O S O. 

Vous croyez donc que mon ame eft aux Galeres ? 

P ij 
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boldmind. 

Oui , & je voudrais la délivrer. 

M E D R O S O. 

Mais fi je me trouve bien aux Galeres? 

boldmind. 

En ce cas vous méritez d’y être. 
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A. \ TOilà une batterie de canons qui tire à nos oreil- 
\r les j avez- vous la liberté de 1 entendre ou de ne 
l’entendre pas? 

B. Sans doute , je 11 e peux pas m’empêcher de l’en- 
tendre. 

A. Voulez-vous que ce canon emporte votre tête, & 
celles de votre femme 6c de votre fille qui fe promènent 

avec vous? 

B. Quelle propofîtion me faites-vous là ? je ne peux 
pas, tant que je fuis de fens radis , vouloir chofe pareille, 
cela m’eft impoiïible. 

A. Bon , vous entendez néceffairement ce canon , 6e 
vous voulez néceffairement ne pas mourir vous 6c votre 
famille d’un coup de canon à la promenade; vous n’avez 
^ii le pouvoir de ne pas entendre, ni le pouvoir de vouloir 
ïefter ici. 

B. Cela eft clair. 

A. Vous avez en conféquence fait une trentaine de pas 
pour être à l’abri du canon ; vous avez eu le pouvoir de 
marcher avec moi ce peu de pas ? 

B. Cela eft encore très-clair. 

A. Et fi vous aviez été paralytique , vous n'auriez pu 
éviter d’être expofé à cette batterie, vous n’auriez pas eu 
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le pouvoir d’être où vous êtes, vous auriez néceffai rement 
entendu & reçu un coup de canon, 6c vous feriez mort 
nécefîgirement. 

B. Rien n’eft plus véritable. 

A. En quoi confifte donc votre liberté, fi ce n’eftdansle 
pouvoir que votre individu a exercé de faire ce que votre 
volonté exigeait d’une néceffité abfolue? 

B. Vous m’embarraffez ; taliberté n’eft donc autre chofe 
que le pouvoir de faire ce que je veux. 

A. Réfléchiffez-y, 6t voyez fi la liberté peut être enten- 
due autrement. 

B. E11 ce cas mon chien de chaiTe eft aufïï libre que moi ; 
il a néceflairement la volonté de courir quand il voit un 
lievre, Ôc le pouvoir de courir s’il n’a pas mal aux jambes. 
Je n’ai donc rien au-deffus de mon chien? vous me ré- 
duifez à l’état des bêtes. 

A. Voilà les pauvres fophifmes des pauvres Sophifles qui 
vous ont inftruit. Vous voilà bien malade d’être libre 
comme votre chien ! Eh , ne reffemblez-vous pas à votre 
chien en mille choies? la faim , la foif, la veille, le dor- 
mir, les cinq fens ne vous font-ils pas communs avec lui ? 
voudriez-vous avoir l’odorat autrement que par le nez? 
pourquoi voulez-vous avoir la liberté autrement que lui? 

B. Mais j’ai une ame qui raifonne beaucoup , & mou 
chien ne raifonne guères. Il n’a prefque que des idées fïm- 
ples, & moi j’ai mille idées métaphyfiques. 

A. Eh bien, vous êtes mille fois plus libre que lui, 
c eft-à-dire, vous avez mille fois plus de pouvoir de penfer 
que lui; mais vous n’êtes pas libre autrement que lui. 

B. Quoi? je ne fuis pas libre de vouloir ce que je veux? 

A. Qu’ entendez-vous par là ? 

B. J’entends ce que tout le monde entend. Ne dit-on 

pas tous les jours, les volontés font libres? ‘ " 

P iij 
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A. Un proverbe n’eft pas une raifon; expliquez-vous 
mieux. 

B. J’entends que je fuis libre de vouloir comme il me 
plaira. 

A. Avec votre permifîïon , cela n’a pas de fens ; ne voyez- 
vous pas qu’il eft ridicule de dire, je veux vouloir? Vous 
voulez néceflairement en conféquence des idées quife font 
préfentées à vous. Voulez-vous vous marier? oui ou non? 

B. Mais fi je vous difais que je ne veux ni l’un ni l’autre? 

A. Vous répondriez comme celui qui difait : les uns 
croient le Cardinal Mazarin mort, les autres le croient vi- 
vant; & moi, je ne crois ni l’un ni l’autre. 

B. Eh bien, je veux me marier. 

A. Ah! c’eft répondre cela. Pourquoi voulez-vous vous 
marier ? 

B. Parce que je fuis amoureux d’une jeune fille, belle * 
douce, bien élevée, allez riche, qui chante très-bien, dont 
les parents font de très-honnêtes gens, & que je me flatte 
d’être aimé d’elle, & fort bien venu de fa famille. 

A. Voilà une raïfon. Vous voyez que vous ne pouvez 
vouloir fans raifon. Je vous déclare que vous êtes libre 
de vous marier, c’eft-à-dire , que vous avez le pouvoir de 
figner le contrat. 

B. Comment! je ne peux vouloir fans raifon ? Eh que 
deviendra cet autre proverbe : Sitpro ratione voluntas ; ma 
volonté efl ma raifon; je veux parce que je veux? 

A. Cela efl abfurde, mon cher ami; il y aurait en vous 
un effet fans caufe. 

B. Quoi ! lorfque je joue à pair ou non, j’ai une raifon 
de choifir pair plutôt qu’impair? 

A. Oui fans doute. 

B. Et quelle efl cette raifon, s’il vous pîait? 

A. C’elt que l’idée d’impair s’eft préfentée à votre efpriî 
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plutôt que ridée oppofée. Il ferait plaifant qu’il y eût des 
cas où vous voulez parce qu'il y a une eaufe de vouloir, 
& qu’il y eût quelques cas où vous vouluffiez fans caufe. 
Quand vous voulez vous marier, vous en fentez la raifon 
dominante évidemment; vous ne la fentez pas quand vous 
jouez à pair ou non; & cependant il faut bien qu’il y en 
ait une. 

B. Mais encore une fois , je 11e fuis donc pas libre? 

A. Votre volonté n’eft pas libre , mais vos actions le 
font; vous êtes libre de faire quand vous avez le pouvoir 

1 de faire. 

B. Mais tous les Livres que j’ai lus fur la liberté d’in- 

T" 

différence. ... 

A. Sont des fottifes; il n’y a point de liberté d’indiffé- 
frence; c’eft un mot deflitué de fens, inventé par des genr 
* qui n’en avaient guères. 
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D U temps de Vefpafien & de Tite , pendant que les 
Romains éventraient les Juifs, un ïfraélite tort riche, 
qui 11e voulait point être éventré , s’enfuit avec tout 1 or 
qu’il avait gagné à fon métier d’ufurier, & emmena vers 
Eziongaber toute fa famille , qui confinait en fa vieille- 
femme, un fils & une fille; il avait dans fon train deux 
eunuques, dont l’un fervait de Cuifinier, 1 autre était La- 
boureur ôt Vigneron. U11 bon Effénien , qui favait par 
cœur le Pentateuque , lui fervait d’Aumônier. Tout cela 
s’embarqua dans le Port d’Eziongaber , traverfa la Mer' 
qu’on nomme Rouge, & qui ne l’eft point , Ôt entra dans 
le Goîphe Perlique, pour aller chercher la Terre d’Ophir , 

fans lavoir ou elle, était. Vous croyez bien qui! fur vint 

P iv 
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une horrible tempête , qui pouffa la famille Hébraïque 
vers les Côtes des Indes; le vaiffeau fit naufrage à une des 
Mes Maldives, nommée aujourd’hui Padrabranca , laquelle 
était alors déferte. 

Le vieux richard & la vieille fe noyèrent; le fils, la fille, 
les deux Eunuques & l’ Aumônier fe fauverent; on tira 
comme on put quelques provifions du vaiffeau, on bâtit 
des petites cabanes dans irifle», & on y vécut affez com- 
modément. Vous favez que rifle de Padrabranca eft à cinq 
degrés de la Ligne , & qu’on y trouve les plus gros cocos 
& les meilleurs ananas dur monde ; il était fort doux d’y 
vivre dans le temps qu’on égorgeait ailleurs le reffe de la 
Nation chérie; mais l’Effénien pleuroiten confidérant que 
peut-être il ne reliait plus qu’eux de Juifs fur la terre, & 
que la femence d’ Abraham allait finir. 

Il ne tient qu’à vous de la fufciter , dit le jeune Juif, 
époufez ma Sœur. Je le voudrais bien, dit l’Aumônier, 
mais la Loi s’y oppofe. Je fuis Effénien , j’ai fait vœu de 
lie me jamais marier, la Loi porte qu’on doit accomplir 
fon vœu; la race Juive finira fi elle veut, mais certai- 
nement je n’épouferaï point votre Sœur , toute jolie 
qu’elle eft. 

Mes deux eunuques ne peuvent pas lui faire d’enfants , 
reprit le Juif; je lui en ferai donc, s’il vous plaît, & ce 
fera vous qui bénirez le mariage. 

j’aimerais mieux cent fois être éventré par les Soldats 

Romains, dit l’Aumônier, que de fervir à vous faire com- 

/ 

mettre un incefte; fi c’était votre Sœur de Pere, encore 
paflé, la Loi le permet; mais elle eft votre Sœur deMere, 
cela eft abominable. 

- t - 

• Je conçois bien, répondit le jeune homme, que ce fe- 
rait un crime à Jérufalem, où je trouverais d’autres filles; 
mais dans Plfte de Padrabranca, où je ne vois que des 
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cocos, des ananas 6c des huîtres 9 je crois que la chofe eft 
très-permife. Le Juif époufa donc la Sœur, 6c en eut une 
fille malgré les protections de rEffénien; ce fut l’uni- 
que fruit d’un mariage que l’un croyait très-légitime , 6c 
l’autre abominable. 

Au bout de quatorze ans la mere mourut; le pere dit 

a l’Aumônier : Vous êtes-vous enfin défait de vos anciens 

" * 

préjugés ? voulez-vous époufer ma fille? Dieu m’en pré- 
fer ve , dit rEffénien. Oh bien, je l’épouferai donc moi, 
dit le Pere; il en fera ce qui pourra, mais je 11 e veux pas 
que la femence d’ Abraham foit réduite à rieii. L’Effénien 
épouvanté de cet horrible propos 11 e voulut plus demeu- 
rer avec un homme qui manquait à la Loi, 6c s’enfuit. 
Le nouveau marié avait beau lui crier : demeurez, mon 
Ami, j’obferve la Loi naturelle ; je fers la Patrie, n’a- 
bandonnez pas vos amis; l’autre le laiffait crier , ayant tou- 
jours la Loi dans la tête, 6c s’enfuit à la nage dans rifle 
voifine. . 

C’était la grande Ifle d’Attole, très-peuplée, 6c très-ci- 
vilifée; dès qu’il aborda, 011 le fit efclave. Il apprit à bal- 
butier la Langue d’Attole ; il fe plaignit très-amérement * 
de la façon inhofpitaliere dont on l’avait reçu : on lui dit 
que c’était la Loi , 6c que depuis que l’Ifle avait été fur le 
point d’être furprife par les habitants de celle d’Ada, on 
avait fagement réglé que tous les Etrangers qui aborde- 
raient dans Attole, feraient mis en fervitude. Ce ne peut 
être une Loi , dit rEffénien , car elle n’eif pas dans le Peu- 
tateuque ; on lui répondit qu’elle était dans le Digefte du 
Pays , 6c il demeura efclave : il avait heureufement un 
très-bon Maître, fort riche, qui le traita bien, 6c auquel 
il s’attacha beaucoup. 

Des affafïïns vinrent un jour pour tuer le Maître , 6c 
pour voler les tréfors ; ils deni&ndereut aux efçlaves s'il 
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était à la maifon , & s’il avait beaucoup d aigent ? Nous 
vous jurons , dirent les efclaves, quil n’a point d'argent , 
& quil n’eft point à la maifon; mais l’Effénien dit : La 
Loi ne permet pas de mentir , je vous jure qu’il eft à la 
maifon , 6c qu’il a beaucoup d’argent ; ainfi le Maître fut 
volé 6c tué : les efclaves accuferent i’Effênien devant les 
Juges , d’avoir trahi fou Patron ; l’Effenien dit qu il ne 
voulait mentir, 6c qu’il ne mentirait pour rien au mon- 
de, & il fut pendu. 

On me contait cette hiftoire, 6c bien d autres feinb la- 
biés , dans le dernier voyage que je fis des Indes en Fian- 
ce. Quand je fus arrivé, j’allai à Verfailles pour quelques 
affaires , je vis palier une belle femme , fuivie de plufieurs 
belles femmes. Quelle eft cette belle femme? dis-je a mon 
Avocat au Parlement, qui était venu avec moi; carj avais 
un Procès en Parlement à Paris, pour mes habits quon 
m’avait faits aux Indes , 6c je voulais toujours avoir mon 
Avocat à mes côtés. C’efl la fille du Roi, dit-il, elle eft 
charmante 6c bienfaifante, c’eft bien dommage que dans 
aucun cas elle ne puiffe jamais être Reine de France. Quoi, 
lui dis-je, fi on avait le malheur de perdre tous fes Pa- 
rents 6c les Princes du Sang, (ce qu’à Dieu ne plaife) elle 
ne pourrait hériter du Royaume de fon Pere? Non, dit 
l’Avocat , la Loi Salique s’y oppofe formellement. Et qui 
a fait cette Loi Salique? dis-je à l’Avocat. Je n’en lais rien, 
dit-il; mais on prétend que chez un ancien Peuple, nom- 
mé les Saliens , qui ne favaient ni lire ni écrire , il y avait 
une Loi écrite, qui difait qu’en Terre Salique, fille n’hé- 
ritait pas d’un aleu , 6c cette Loi a été adoptée en Terre 
non Salique. Et moi, lui dis-je, je la cafîe : vous m’avez 
affûté que cette Princeffe eft charmante 6c bienfaifante , 
donc elle aurait un droit inconteftable à la Couronne, fi 
le malheur arrivait qu’il ne reliât qu’elle du Sang royal : 
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ma mere a hérité de fon pere , & je veux que cette Prin- 
ceffe hérite du lien. 

Le lendemain mon Procès fut jugé en une Chambre du 
Parlement, & je perdis tout d’une voix; mon Avocat inc 
dit que je l’aurais gagné tout d’une voix en une autre 
Chambre. Voilà qui eft bien comique, lui dis-je; ainli 
donc chaque Chambre , chaque Loi. Oui, dit-il, il y a 
vingt-cinq Commentaires fur la Coutume de Paris; c’eft- 
à-dire , on a prouvé vingt-cinq fois que la Coutume de 
Paris eft équivoque ; & s’il y avait vingt-cinq Chambre» 
de Juges, il y aurait vingt-cinq Jurifprudences différen- 
tes. Nous avons, continua-t-il, à quinze lieues de Paris, 
une Province, nommée Normandie, où vous auriez été 
tout autrement jugé qu’ici. Cela me donna envie de voir 
la Normandie, j’y allai avec un de mes freretf : nous ren- 
contrâmes à la première Auberge un jeune homme qui fe 
défefpérait; je lui demandai quelle était fa difgrace ? Il 
me répondit que c’était d’avoir un frere ainé. Où eft donc 
le grand malheur d’avoir un frere? lui dis-je; mon frere 
eft mon ainé, & nous vivons très-bien enfemble. Hélas, 
Monfieur, me dit- il , la Loi donne tout ici aux aînés, ék 
ne laide rien aux cadets. Vous avez raifon, lui dis-je, 
d’être fâché; chez nous on partage également, & quelque- 
fois les freres ne s’en aiment pas mieux. 

Ces petites aventures me firent faire de belles & pro- 
fondes réflexions fur les Loix, & je vis qu’il en eft d’el- 
les comme de nos vêtements ; il m’a fallu porter un doli- 
man à Conftantinople, & un juftaucorps à Paris. 

Si toutes les Loix humaines font de convention, difais- 
je, il n’y a qu’à bien faire fes marchés. Les Bourgeois de 
Dekli & d’Agra difent qu’ils ont fait un très-mauvais mar- 
ché avec Tamerlan : les Bourgeois de Londres fe félici- 
tent d’avoir fait un trèjs-bou marché avec le Roi Guillaume 
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d’Orange. Un Citoyen de Londres me diloît un jour: 
ceft la nécefiîté qui fait les Loix, 6c la force les fait ob- 
ferver. Je lui demandai fi la force ne faifait pas aufiî quel- 
quefois des Loix , 6c fi Guillaume le bâtard 6c le Con- 
quérant ne leur avait pas donné des ordres fans faire de 
marché avec eux. Oui , dit-il , nous étions des bœufs 
«lois, Guillaume nous mit un joug, 6c nous fit marcher 
à coups d’aiguillons ; nous avons depuis été changés en 
hommes, mais les cornes nous font refiées, 6c nous en 

i 

frappons quiconque veut nous faire labourer pour lui, 
& non pas pour nous. 

Plein de toutes ces réflexions , je me complaifais à pen- 
fer qu’il y a une Loi naturelle, indépendante de toutes les 
conventions humaines : le fruit de mon travail doit être 
à moi; je dois honorer mon pere 6c ma mere; je n’ai nul 
droit fur la vie de mon prochain, 6c mon prochain n’en 
a point fur la mienne , 6cc. Mais quand je fongeai que 
depuis Cordolaomor jufqu’à Mentzel, Colonel de Hou- 



On me dit que parmi les voleurs il y avait des Loix, 



qu’il y en avait aufii à la guerre. Je demandai ce que 



pendre un brave Officier qui aura tenu dans un mauvais 
pofie fans canon contre une Armée Royale; c’efi de faire 
pendre un prifonnier, fi on a pendu un des vôtres; c’efi: 
de mettre à feu 6c à fang les Villages qui n’auront pa* 
apporté toute leur fubfifiance au jour marqué , félon le s 
ordres du gracieux Souverain du voifinage. Bon, dis-je, 
voilà l’Efprit des Loix . 

Après avoir été bien inftruit, je découvris qu’il y a de 
fages Loix, par lefquelles un Berger eft condamné à neuf 
de galere pour avoir donné un peu de fel étranger à 




3- fards, chacun tue loyalement 6c pille fon prochain avec 

r 

une patente dans fa poche , je fus très-affligé. 




c’était que ces loix de la guerre ? C’efi , me dit-on , de 
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fes moutons. Mon voifïn a été ruiné par un procès pour 
deux chênes qui lui appartenaient, qu’il avait fait couper 
dans fon bois, parce qu’il n’avait pu obferver une forma- 
lité qu’il n’avait pu connaître; fa femme efl morte dan* 
la mifere , & fon fils traîne une vie plus malheureufè. 
J’avoue que ces Loix font julles, quoique leur exécution 
foit un peu dure ; mais je fais mauvais gré aux Loix qui 
autorifent cent mille hommes à aller loyalement égorger 
cent mille voifins. Il m’a paru que la plupart des hom- 
mes ont reçu de la nature affez de fens commun pour 
faire des Loix , mais que tout le monde n’a pas allez 
de juftice pour faire de bonnes Loix. 

AfTemblez d’un bout de la terre à l’autre les fimples & 
tranquilles Agriculteurs, ils conviendront tous aifément 
qu’il doit être permis de vendre à fes voifins l’excédent 
de fon bled, & que la Loi contraire eft inhumaine & ab- 
furde; que les monnoies repréfentatives des denrées 11e 
doivent pas plus être altérées que les fruits de la terre; 
qu’un Pere de famille doit être le maître chez foi ; que la 
Religion doit raffembler les hommes pour les unir , ôc 
non pour en faire des fanatiques & des perfécuteurs; que 
\ceux qui travaillent 11e doivent pas fe priver du fruit de 
leurs travaux pour en doter la fuperftition & l’oifiveté: 
ils feront en une heure trente Loix de cette efpece, toutes 
utiles au Genre-humain. 

Mais que Tamerlan arrive & fubjugue l’Inde ; alors 
vous ne Verrez plus que des Loix arbitraires. L’une acca- 
blera une Province pour enrichir un Publicain de Tamer- 
lan ; l’autre fera un crime de leze-Majeflé d’avoir mal 
parlé de la maîtrefle du premier Valet-de-Chambre d’un 
Raya; une troifieme ravira la moitié de la récolte de 1 A- 
griculteur , & lui conteftera le relie; il y aura enfin de» 
Loix par iefquelles un Appariteur Tartare viendra faifir 
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vos enfants au berceau, fera du plus robufte un Soldat* 



du plus faible un Eunuque, & 1 aidera le pere & la 
mere fans lècours & fans confolation. 

Or lequel vaut le mieux d’être le chien de Tamerlan 
ou fon Sujet ? Il eft clair que la condition de fon chien 
eft fort fupérieure. 



ET ECCLÉSIASTI QJLJ E S. 



O N a trouvé dans les papiers d’un Jurifconfulte ces 
Notes , qui méritent peut-être un peu d’examen. 

Que jamais aucune Loi Eccléfiaftique n’ait de force, 
que lorfqu’elle aura la fanâion expreffe du Gouverne- 
ment. C’eft par ce moyen qu’ Athènes & Rome n’eurent 
jamais de querelles religieufes. 



Ces querelles font le partage des Nations Barbares, ou 
devenues Barbares. 



Que le Magiftrat feul puifle permettre ou prohiber le 
travail les jours de Fêtes, parce qu’il n’appartient pas à des 
Prêtres de défendre à des hommes de cultiver leurs champs. 



Que tout ce qui concerne les mariages dépende unique- 
ment du Magiftrat , & que les Prêtres s’en tiennent à l’au» 
gufte fonction de les bénir. 



Que le prêt à intérêt foit purement un objet de la Loi 
civile, parce qu elle feule préfide au Commerce. 
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Que tous les Eccléfiaftiques foient fournis en tous les 
cas au Gouvernement , parce qu’ils font Sujets de l’Etat. 

Que jamais on n’ait le ridicule honteux de payer à un 
Prêtre étranger la première année du revenu d’une Terre, 
que des Citoyens ont donnée à un Prêtre Concitoyen. 

Qu’ aucun Prêtre ne puiffe jamais ôter à un Citoyen It 
moindre prérogative, fous prétexte que ce Citoyen eft pé- 
cheur, parce que le Prêtre pécheur doit prier pour les pé- 
cheurs, & non les juger. 

Que lesMagiftrats, les Laboureurs &les Prêtres, paient 
également les charges de l’Etat, parce que tous appartien- 
nent également à l’Etat. 

Qu’il n’y ait qu’un poids , une mefure , une coutume. 

Que les fupplices des criminels foient utiles. Un hom- 
me pendu n’eft bon à rien , & un homme condamné aux 
ouvrages publics fert encore la Patrie , & eft une leçon 
vivante. 

Que toute Loi foit claire , uniforme & précife. L’inter-, 
prêter, c’eft prefque toujours la corrompre. 

Que rien ne foit infâme que le vice. 

Que les impôts ne foient jamais que proportionnels. 

Que k Loi ne foit jamais en contradiction avec l’ufage. 
Car fi l’ufage eft bon, la Loi ne vaut rien. 




O N a déclamé contre le luxe depuis deux mille ans, 
en vers & en profe, & on l’a toujours aimé. 

Que n’a-t-on pas dit des premiers Romains, quand ces 
brigands ravagèrent & pillèrent les moiffons 3 quand , pour 
augmenter leur pauvre Village, ils détruifîrent les pauvres 
Villages des Volfques & des Samnites? c’était des hom- 
mes défintérefles & vertueux! Ils n’avaient pu encore vo- 
' 1er ni or, ni argent, ni pierreries , parce qu’il n’y en avait 
point dans les Bourgs qu’ils faccagerent. Leurs bois ni 
leurs marais ne produiraient ni perdrix ni faifans , ÔC 
on loue leur tempérance. 

Quand de proche en proche ils eurent tout pillé , tout 
tolé , du fond du Golphe Adriatique à l’Euphrate , & qu’ils 
eurent affez d’efprit pour jouir du fruit de leurs rapines 
pendant fept à huit cents ans; quand ils cultivèrent tous 
les Arts, qu’ils goûtèrent tous les plaifirs, ôt qu’ils les 
firent meme goûter aux Vaincus, ils ce (Ter eut alors, dit- 
on, d’être fages & gens de bien. 

Toutes ces déclamations fe réduifent à prouver qu’un 
voleur 11e doit jamais ni manger le dîner qu’il a pris, ni 
porter l’habit qu’il a dérobé, ni fe parer de la bague qu’il 
a volée. Il fallait, dit-on, jetter tout cela dans la riviere, 
pour vivre en honnêtes gens; dites plutôt qu’il ne fallait 
pas voler. Condamnez les brigands quand ils pillent; 
mais ne les traitez pas d’infenfés quand ils jouiïfent. De 
bonne foi, lorfqu’un grand nombre de Marins Anglais 
fe font enrichis à la prife de Ponticheri 6c de la Hava- 
ne, ont-ils eu tort d’avoir enfuite du plaifîr à Londres, 

pour 
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pour prix de la peine qu’ils avaient eue au fond de l’Afie 
& de l’Amérique? 

Les déclamateurs Voudraient-ils qu’qn enfouît les i*i- 
cheffes qu’on aurait amaffées par le fort des armes, par 
l’Agriculture, par le Commerce & par l’induflrie? Ils ci- 
tent Lacédémone; que ne citent-ils aufîî la République de 
Saint-Marin? Quel bien Sparte fit-elle à la Grece? eut-elle 
jamais des Déniofthenes , des Sophocles, des A'pelles, ôc 
des Phidias ? Le luxe d’Athenes a fait de grands hommes 
en tout genre; Sparte a eu quelques Capitaines, & encore 
en moins grand nombre que les autres Villes. Mais à la 
bonne heure qu’une aulli petite République que Lacédé- 
mone conferve fa pauvreté. On arrive à la mort aufîi-bieit 
en manquant de tout, qu’en jouiffant de ce qui peut ren- 
dre la vie agréable. Le Sauvage du Canada fubfifte & at- 
teint la vieillefle, comme le Citoyen d’Angleterre qui a 
cinquante mille guinées de revenu. Mais qui comparera 
jamais le Pays des Iroquois à l’Angleterre? 

. 

Que la République de Ragufè & le Canton de Ztlgfaf* 
fent des Loix fomptuaires , ils ont raifon , il faut que le 
pauvre ne dépenfe point au-delà de fes forces; mais j’ai 

lu quelque part : 

» . 

» 

Sachez fur-tout que le luxe enrichit 4 

Un grand Etat , s il en perd un petit. 

Si pav luxe vous entendez l’excès, on fait que l’excès 
eft pernicieux en tout genre , dans l’abflinence comme 
dans la gourmandife, dans l’économie comme dans la 
libéralité. Je 11e fais comment il eft arrivé que djms mes 
Villages, où la terre elf ingrate, les Impôts lourds, là dé- 
fenfe d’exporter le bled qu’011 a feiné, intolérable, il 11’y 
a guères pourtant de Colon qui n’aif un bon habit de 
drap, 6c qui ne foit bien chauffé & bien nourri. Si es 
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Colon laboure avec Ton bel habit, avec du linge blanc, 
les cheveux frifés & poudrés , voilà certainement le plus 
grand luxe & le plus impertinent; mais qu’un Bourgeois 
de Paris ou de Londres paraiffe au Spectacle vêtu comme 
ce Paylan , voilà la léfine la plus grofîiere & la plus ri- 
dicule. 

Eftmodus in rebus, funt certi denique fines , 

Quos ultra citràque nequit confiftere rectum . 

Lorfqu’on inventa les cifeaux , qui ne font certainement 
pas de l’Antiquité la plus, haute, que ne dit-on pas con- 
tre les premiers qui fe rognèrent les ongles, & qui cou- 
pèrent une partie des cheveux qui leur tombaient fur le 
nez? On les traita fans doute de Petits-Maîtres & de pro- 
digues , qui achetaient chèrement un infiniment de la va- 
nité, pour gâter fouvrage du Créateur. Quel péché énor- 
me d’accourcir la corne que Dieu fait naître au bout de 
nos doigts I C’était un outrage à la Divinité. Ce fut bien 
pis quand on inventa les c hemifes & les chauffons. On 
lait avec quelle fureur les vieux Confeillers , qui n’en 
avaient jamais porté , crièrent contre les jeunes Magiftrats 
qui donnèrent dans ce luxe funefle. 
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T Es Sages à qui on demande ce que edi que famé fïlZ'vZ^: 
" L/ répondent qu’ils n’en favent rien. Si on leur de- ' 

mande ce que c’eft que la matière, ils font la même 
[P°nfe. Il eft vrai que des Profeffeurs, & fur-tout des Eco- */»<**<. ■ 'J A 
l'ers j lavent parfaitement tout cela; & quand ils ont ré- , /Wf/ft»***- 
pété que la matière elt étendue & divilïble, ils croient 
avoii tout dit ; mais quand ils font priés de dire ce que 
c^eft que cette chofe étendue, ils fe trouvent embarraftés. T***"*/'" ]. 
Ceia eft compoie de parties, difent-ils : 6cces parties, de 
quoi font-elles compofées ? les éléments de ces parties 
font-iis divifibles? Alors ou ils font muets, ou ils parlent 
beaucoup , ce qui eft également fufpecl. Cet être prefquc 
inconnu, qu’on nomme matière , eft-il éternel? Toute 
1 Antiquité la cru. A-t-il par lui-même la force aétive? 

Plufieurs Phiiofophes font penfé. Ceux qui le nient, font- 
ils en droit de le nier ? Vous ne concevez pas que la ma- 
tieie puifîe avoir rien par elle-même. Mais comment pou- 
vez-vous aflurer qu’elle n’a pas par elle-même les pro- 
priétés qui lui font néceffaires ? Vous ignorez quelleeftfi 
natui c , 6c vous lui refiliez des modes qui font pourtant 
dans fa nature : car enfin, dès qu’elle eft, il faut bien qu’elle 
foit dune certaine façon, qu’elle fbit figurée; & dès qu’elle 
eft néceflairement figurée, eft-il impoflîble qu’il n’y ait 
d autres modes attachés à fa configuration ? La matière 
exifte, vous 11 e la connaiflez que par vos fenfationS. Hé- 
las! de quoi fervent toutes les fubtilités de l’efprit depuis 
qu’on raifonne? La Géométrie nous a appris bien des 
vérités , la Metaphyfique bien peu. Nous pefons la ma- 
tière, nous la mefuions, nou$ladécompofon$; & au-delà 

(lij ; 
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deces operations grofïïeres , fi nous voulons faire un pas » 
nous trouvons dans nous 1 impuiffance, & devant nous 
un abyme. 

Pardonnez de grâce à lTJnivers entier , qui s’eft trompé 
en croyant la matière exiftante par elle-meme. Pouvait-il 
faire autrement? comment imaginer que ce qui eft fans 
fuçceffion , n’a pas toujours été? S’il n’était pas néceffaire 
que la matière exiflât, pourquoi exilte-t-elle ? Et s’il fallait 



;qù’elle fût, pourquoi n’aurait-elle pas été toujours? Nul 
(axiome n’a jamais été plus univerfellement reçu que celui- 
ci : Rien ne fe fait de rien . En effet , le contraire eff incorn- 
préhenfible. Le eahos a chez tous les Peuples précédé l’ar- 
rangement qu’une main divine a fait du monde entier. 



L’éternité de la matière n’a nui chez aucun Peuple au culte 
de la Divinité. La Religion ne fut jamais effarouchée qu’un 



Dieu éternel fût reconnu comme le Maître d’une matière 
éternelle. Nous fommes allez heureux pour favoir aujour- 
d’hui par la Foi , que Dieu tira la matière d u néant; mais 
aucune Nation n’avait été inftruite de ce dogme; les Juifs 
meme l’ignorèrent. Le premier verfet de la Genefe dit que 
les Dieux Eloïm, non pas Elo'i, firent le ciel & la terre, 
il ne dit pas que le ciel & la terre furent créés de rien. 

Philon, qui eftvenu dans le feul temps où les Juifs aient 
eu quelque érudition , dit , dans fon chapitre de la Création : 
5 , Dieu étant bon par fa nature, n’a point porté envie à la 
„ fubflance , à la matière , qui par elle-même n’avait rien de 
3 , bon , qui n’a de fa nature qu’inertie , confufion , défor- 
„ dre. Il daigna la rendre bonne , de mauvaife qu’elle était» 
L’idée du cahos débrouillée par un Dieu fe trouve dans 
toutes les anciennes Théogonies. Héfiode répétait ce que 
penfait l’Orient, quand il difait dans fa Théogonie : “ Le 
„ cahos eft ce qui a exiffé le premier. ,, Ovide était fin- 
tcvprete de tout l’Empire Romain, quand il difait ; 

,#/A - f-esu y y 
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Sic uli difpojîtam quifquis fuit illc Deorum 
Congericm fccuit . 

r 

La matière était donc regardée entre les mains de Dieu > 
comme l’argille fous la roue du Potier, s’il eft permis de 
fe fervir de ces faibles images pour en exprimer la divine 
puidance. 

La matière étant éternelle, Rêvait avoir des propriétés 
éternelles; comme la configuration, la force d’inertie, Je 
mouvement 6c la divilibilité. Mais cette divifibilite n eft 
que la fuite du mouvement; car fans mouvement rien ne 
fe divife, nefe fépare, ni ne s’arrange. On regardait donc 
le mouvement comme effentiel à la matière. Le cahos 
avait été un mouvement confus ; 6c l'arrangement de l’U- 
ni vers, un mouvement régulier imprimé à tous les corps 
par le Maître du monde. Mais comment la matière au- 
rait-elle le mouvement par elle-même? comme elle a, fé- 
lon tous les Anciens , l’étendue 6c l’impénétrabilité. 

Mais on ne la peut concevoir fans étendue , 6c on peut 
la concevoir fans mouvement! A cela on répondait : Il 
eft impofïible que la matière ne foit pas perméable; or 
étant perméable, il faut bien que quelque cliofe paffe con- 
tinuellement dans fes pores; à quoi bon des p adages, fi 
rien n’y pade ? 

De répliqué en répliqué, on ne finirait jamais; le fyf- 
teme de la matière éternelle a de très-grandes difficultés 
comme tous les fydêmes. Celui de la matière formée de rien 
n’eft pas moins incompréhenfible. Il faut Y ad mettre, & 
me pas fe da tte r d’en rendre raifon; la Philofophie ne 
rend point raifon de tout. Que de ebofes incompiehen- 
fibies n'eft-on pas obligé d’admettre même en Géométrie ! 
Conçoit-on deux lignes qui s’approchèrent toujours, 6c 
qui ne fe rencontreront jamais? 




ê 



246 MATIERE. 

I 

Les Géomètres, à la vérité, nous diront : Les propriétés 

des asymptotes vous font démontrées; vous 11e pouvez vous 

empêcher de les admettre; mais la création ne Tell pas, 

pourquoi l’admettez-vous ? quelle difficulté trouvez-vous à 

croire , comme toute l’Antiquité , la matière éternelle ? Dun 

autre côté le Théologien vouspreffiera, & vous dira : Si vous 

croyez la rnatiere éternelle, vous reconnaiffez donc deux 

• ... 

principes, Dieu & la matière; vous tombez dans Terreur 
de Zoroaftre, de Manès. 

O11 ne répondra rien aux Géomètres, parce que ces gens- 
là ne connaiflent que leurs lignes, leurs furfaces & leurs 
fol ides ; mais on pourra dire an Théologien : En quoi 
luis-je Manichéen? Voilà des pierres qu’un Architecle n’a 
point faites; il en a élevé un bâtiment immenfe; je n’ad- 
mets point deux Architeftes; les pierres brutes ont obéi 
au pouvoir & au génie. 

Heuveufement quelque fyftême qu’on embrafle , aucun 
11c nuit a la Morale; car qu importe que la matière foit 
arrangée? Dieu eft également notre Maître abfolu. Nous 
devons être également vertueux fur un cahos débrouillé, 
ou lui un cahos crée de rien; prefqu’aucune de ces quef- 
tions métaphyfîques n’influe fur la conduite de la vie : il 
# dilputes, comme de s vains difcours q u’on t ient 
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méchant. 



nous crie que la nature humaine eft eflentielle- 
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ment perverfe, que l’homme eft né enfant du dia- 
ble, & méchant. Rien n’eft plus mal avifé. Car, mon ami, 
toi qui me piéches que tout le mozide eft né pervers, tu 
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m’avertis donc que tu es né tel, qu'il faut que je me défie 
de toi comme d’un renard ou d’un crocodile. Oh point ! 
me dis-tu, je fuis régénéré; je ne fuis ni hérétique, ni in- 
fidèle, on peut fe fier à moi. Mais le refie du Genre-hu- 
main, qui efit ou hérétique, ou ce que tu appelles infidèle, 
ne fera donc qu’un affemblage de monftres; & toutes les 
fois que tu parleras à un Luthérien, ou à un Turc, tu 
dois être fur qu’ils te voleront , 6c qu'ils t’a (raffineront , 
car ils font enfants du Diable; ils font nés méchants; 
l’un n’efl point régénéré, 6c l’autre efl dégénéré. Il ferait 



bien plus raifonnabîe, bien plus beau de dire aux hom- 
mes : Vous êtes tous nés bons , voyez, combien il ferait affreux 
de corrompre la pureté de votre être . Il eût fallu en ufer avec 
le Genre-humain comme on en ufe avec tous les hommes 
en particulier. Un Chanoine mene-t-il une vie fcandaleu- 
fe? 011 lui dit : Eft-il poflible que vous déshonoriez la di- 
gnité de Chanoine? O11 fait fouvenir un homme de Robe 
qu’il a l’honneur d’être Confeiller du Roi, 6c qu’il doit 
l’exemple. On dit à un Soldat pour l’encourager : Songe 
que tu es du Régiment de Champagne. On devrait dire a 
chaque individu . Souviens-toi de ta dignité d homme. 

Et en effet, malgré qu’on en ait, 011 en revient tou- 
jours là ; car que veut dire ce mot fi fréquemment em- 
ployé chez toutes les Nations : Rentrez en vous-mêmes ? Si 
vous étiez né enfant du Diable, fi votre origine était cri- 
minelle, fi votre fang était formé d’une liqueur infernale , 
ce mot *. Rentrez en vous-meme , figni fierait 1 Confultez, 
fuivez. votre nature diabolique, foyez impoflenr, voleui > 
aflaffin, c’eft la Loi de votre Pere. 

L’homtne n’efl point né méchant; il le devient, com- 
me il devient malade. Des Médecins fe préfentent, 6c lui 
difent : Vous êtes né malade; il efl bien fur que ces Me- 



cins, quelque chofe qu’ils difent 6c qu’ils faffent, ne le 
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guériront pas fl fa maladie efl inhérente à fa nature ; & 

çes raifonneurs font très-malades eux-mêmes. 

Affemblez tous les enfants de TUni vers, vous ne ver- 
; rez en eux que l’innocence, la douceur & la crainte; s’ils 
étaient nés méchants, malfaifants, cruels, ils en montre- 
raient quelque ligne , comme les petits ferpents cherchent 
à mordre , & les petits tigres à déchirer. Mais la nature 
/ n’ayant pas donné à l’homme plus d’armes offenlïves 
i qu’aux pigeons & aux lapins , elle ne leur a pu donner 
un infKnft qui les porte à détruire. 

L’homme n’eft donc pas né mauvais. Pourquoi plu- 
fleurs font-ils donc infedés de cette pefte de la méchan- 
ceté ? C’eft que ceux qui font à leur tête étant pris de la 
maladie, la communiquent au refte des hommes, comme 
une femme attaquée du mal que Chriftophe Colomb rap- 
porta d’Amérique, répand ce venin d’un bout de .l’Eu- 
rope à 1 autre. Le premier ambitieux a corrompu la terre. 
Vous m allez dire que ce premier monftre a déployé le 
germe d orgueil , de rapine , de fraude , de cruauté , qui eft 
dans tous les hommes. J’avoue qu’en général la plupart 
de nos freres peuvent acquérir ces qualités ; mais tout le 
monde a-t-il la fîevre putride , la pierre & la gravelle, 
parce que tout le monde y çft expofé ? 

Il y a des Nations entières qui ne font point médian- 
tes ^ lesPhiiadelphiens, les Banians, n’ont jamais tué per- 
fonne. Les Chinois , les Peuples du Tonquin, de Lao r 
de Siam, du Japon même, depuis plus de cent ans, ne 
connaiflent point la guerre. \ A peine voit-on en dix 
ans un de ces grands crimes qui étonnent la nature hu- 
maine, dans les Villes de Rome, de Venife, de Paris, de 
Londres, d’Amfterdam, Villes où pourtant la cupidité % 
tnere de tous les crimes, eft extrême. 

Si les hommes étaient elfentiellement méchants, s’ils 
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naiffaîent tous fournis à un être auffi malfaifant que mal- 

f heureux, qui, pour fe venger de fon fupplice , leur infpi- 
rerait toutes fes fureurs , on verrait tous les matins les 
maris a (raffinés par leurs femmes , & les peres par leurs 
enfants , comme on voit à l’aube du jour des poules 
étranglées par une fouine qui eft venue fucer leur fang. 

S’il y a un milliard d’hommes fur la terre , c’efl beau- 
coup; cela donne environ cinq cents millions de fem- 
mes qui coufent, qui filent, qui nourrirent leurs petits, 
qui tiennent la maifon ,ou la cabane propre , & qui 
i médifent un peu de leurs voifînes. Je ne vois pas quel 
grand mal ces pauvres innocentes font fur la terre. Sur 
ce nombre d’habitants du globe, il y a deux cents mil- 
lions d’enfants au moins, qui certainement ne tuent ni 
ne pillent , & environ autant de vieillards ou de malades 
qui n’en ont pas le pouvoir. Refiera tout au plus cent mil- 
lions de jeunes gens robufles 1 & capables du crime. De 
ces cent millions il y en a quatre-vingt-dix continuelle- 
ment occupés à forcer la terre , par un travail prodigieux , 
à leur fournir la nourriture & le vêtement; ceux-là n’ont 
guères le temps de mal faire. 

Dans les dix millions reliants feront compris les gens 
oififs & de bonne compagnie , qui veulent jouir douce- 
ment; les hommes à talents, occupés de leurs profeffions > 
f les Magiflrats , les Prêtres , vifïblement intéreffés à mener 
une vie pure au moins en apparence. Il ne refiera donc 
de vrais méchants que quelques politiques, foit féculiers, 
foit réguliers, qui veulent toujours troubler le monde, & 
quelques milliers de vagabonds qui louent leurs iervices 
à ces politiques. Or il n’y a jamais à la fois un million 
de ces bêtes féroces employées ; & dans ce nombre je 
compte les voleurs de grands chemins. Vous avez donc* 
tout au plus , fur la terre , doits les temps les plus orageux 3 



• t 



/ 



I 



250 , M Ê C H A N T. 

un homme fur mille, qu’on peut appelle!* méchant; en- 

tore ne l’efl-il pas toujours. 

Il y a donc infiniment moins de mai fur la terre qu’on 
ne dit, & qu’on ne croit. ïi y en a encore trop, fans dou- 
te; on voit des malheurs & des crimes horribles; mais le 
plaifïr de fe plaindre & d’exagérer efl fi grand , qu’a la moin- 
dre égratignure vous criez que la terre regorge de fan g. 
Avez-vous été trompé? tous les hommes font des parju- 
res. Un efprit mélancolique qui a ipufFert une injuftice, 
voit rÙnivers couvert de damnés , comme un jeune» vo- 
luptueux Loupant avec fa Dame au fortir de l’Opéra, n’i- 
magine pas qu’il y ait des infortunés. 
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Effiah ou Meshiah, en Hebreu; Chriflus, ou Ce- 

V H 

lomenos, en Grec; Unclus en Latin, Oint. 

, Nous voyons dans l’ancien Teftament que le nom de 
' S<-o*- x MejJle fut fouvent donné à des Princes idolâtres ou infide- 






— ^ ^ es * ^ efl dit (*) que Dieu envoya un Prophète pour oindre 
i^^rjehu, Roi d’Ifraël; il annonça fonclion facrée à Hazaeî, 
^* 1 ^* ^ amas & de Syrie; ces deux Princes étant les Mef- 

Très Haut, pour punir la Mâifon d’Achab. 

/v7 l6e - d’Ëfaïe le nom d zMeffte efl expreffément donné 
y---* ^ à Cyrus. cc Ainfi a dit l’Eternel à Cyrus fon Oint , fon 

S fa ^ Mcjfie , duquel j’ai pris la main droite, afin que je ter- 

.. > ,;ie les Nations devant lui , &c. 

Lzechiel, au 28 e . chapitre de fes révélations, donne le 
nom de Mejfie au RoideTyr, qu’il appelle auffi Chérubin . 
. v- >> Fils de 1 homme, dit 1 Eternel au Prophète , prononce 
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„ à haute voïx une complainte fur le Roi de Tyr, & lui 
„ dis : Ainfi a dit le Seigneur, PEterne!. Tu étais le fceau 
3, de la reffernblance de Dieu, plein de fageffe & parfait 
„ en beauté ; tu as été le jardin d’Heden du Seigneur , fou , 
j, fuivant d’autres verfions , tu étais toutes les délices du 
5, Seigneur. ) Tes vêtements étaient de fardoine, de topa- 
„ fe, de jafpe, de chryfolite , d’onix , de béryl , defaphir, 
„ d’efcarboucle , d’émeraude , 6c d’or; ce que favaient faire 
„ tes tambours 6c tes flûtes, a été chez toi; ils ont été tout 
„ prêts au jour que tu fus créé ; tu as été un Chérubin, 
„ un Mejfie . 

Ce nom de Mejfiah , Chrift , fe donnait aux Rois, aux 
Prophètes, 6c aux Grands-Prêtres des Hébreux. Nous li- 
fons dans le I. des Rois , xij. 3. “ Le Seigneur & fon 
„ Méfié font témoins, c’eft-à-dire, le Seigneur, 6c le Roi 
„ qu’il a établi. Et ailleurs : u Ne touchez point mes Oints , 
„ 6c ne faites aucun mal à mes Prophètes. ,, David, ani- 
mé de l’efprit de Dieu , donne dans plus d’un endroit à 
Saüi, Ton beau-pere, réprouvé, qui le perfécutait, le nom 
& la qualité d'Oint, de Mejfie du Seigneur; “ Dieu me 
„ garde , dit-il fréquemment , de porter ma main fur l’Oint 
„ du Seigneur, fur le Mejfie de Dieu! 

Si le nom de Mejfie , d’Oint de l’Eternel, a été donné 
à des Rois idolâtres, à des réprouvés, il a été très-fouvent 
employé dans nos anciens Oracles pour défigner l’Oint 
véritable du Seigneur, ce Mejfie par excellence, le Chrift, 

Fils de Dieu , enfin Dieu lui-même. 

Si l’on rapproche tous les divers oracles qu’on applique 

1 

pour l’ordinaire au Mejfie^ il en peut réfulter quelques dif- 
ficultés apparentes, dont les Juifs le fontprévalus pour jus- 
tifier, s’ils le pouvaient, leur obftination. Plufîeurs grands 
Théologiens leur accordent, que dans l’état d’oppreftion 
fous lequel gémiftâit le Peuple Juif, & après toutes les 
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promettes que TEtemel lui avait faites fi fouvent, il pou- 
vait foupirer àpîès la venue d’un Mejfie , vainqueur & li- 
bérateur , & qu’ainfî il efl en quelque forte exculable de 
n’avoir pas d’abord reconnu ce Libérateur dans la Per- 
fonne de Jefus. 

Il était dans le plan de la fagette éternelle, que les idées 
fpirituelles du vrai Mejfie futtent inconnues à la multitude 
aveugle; elles le furent au point que les Docteurs Juifs fe 
font avifés de nier que les pattages que nous alléguons 
doivent s’entendre duMeiïie; plufïeurs difentqueleMefîie 
effc déjà venu en la perfonne d’Ezéchias ; c’était le fenti- 
ment du fameux Hiliel. D’autres en grand nombre pré- 
tendent que la croyance de la venue d’un Mejfie n’eft point 
un article fondamental de Foi, & que ce dogme n’étant 
ni dans le Décalogue, ni dans le Lévitique , iln’ell qu’une 
cfpérance confolante. 

Plufieurs Rabins vous difent qu’ils ne doutent pas que, 
fui vaut les anciens oracles, le Mejfie ne foit venu dans les 
temps marqués; mais qu’il ne vieillit point, qu’il refte ca- 
ché fur cette terre, & qu’il attend pour fe manifefter qu’I- 
fraël ait célébré comme il faut le Sabbat. 

Le fameux Rabin , Salornon Jaryfiy , ou Rafchy, qui 
vivait au commencement du douzième fîecle , dit* dans 
fes Talmudiques, que les anciens Hébreux ont cru que le 
Meffie était né le jour de la derniere deftruâion de Jéru- 
falem par les Armées Romaines; c’eft, comme on dit, ap- 
peîler le Médecin après la mort. 

Le Rabbi Kimchy , qui vivait autti au douzième fiecle, 
annonçait que lè Mejfie , dont il croyait la venue très-pro- 
chaine, châtierait de la Judée les Chrétiens qui la potte-, 
daient pour lors; il eft vrai que les Chrétiens perdirent la 
Terre fainte; mais ce fut Saladin qui les vainquit : pour 
peu que ce Conquérant eût protégé les Juifs, & fe fût dé- 
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claré pour eux, il eft vraifemblable que dans leur enthou- 
fiafme ils en auraient fait leur Mefîie. 

Les Auteurs facrés, 6c notre Seigneur je fus lui-même, 
comparent fouvent le régné du Mejfie 6c l'éternelle béati- 
tude à des jours de noces, à des feffins; mais les Tahmi- 
diftes ont étrangement abufé de ces paraboles; félon eux 
Je Mefîie donnera à fon Peuple, raffemblé dans la Terre de 
Canaan', un repas dont le vin fera celui qu’Adam lui-même 
fit dans le Paradis Terreftre, 6c qui le conferve dans de 
vaftes celliers, creufés par les Anges au centre de la terre.*/ 

On fervira pour entrée le fameux poiffon, appeilé le 
grand Léviathan, qui avale tout d’un coup un poiffon 
moins grand que iui , lequel ne laiffe pas d’avoir trois cents 
lieues de long; toute la ma fie des eaux eff portée fur Lé- 
viathan. Dieu au commencement en créa un mâle ÔC un 
autre femelle; mais de peur qu’ils 11 e renverfaflènt la terre, 
6c qu’ils ne remplirent l’Univers de leurs femblabîes. 
Dieu tua la femelle, 6c la fala pour le feftin du M*] fie. 

Les Rabbins ajoutent qu’on tuera pour ce repas le tau- 
reau Béhéinoth, qui efi fi gros, qu’il mange chaque jour 
le foin de mille montagnes : la femelle de ce taureau fut 
tuée au commencement du monde, afin qu’une efpece fi 
prodigieufe ne fe multipliât pas, ce qui n’aurait pu que 
nuire aux autres créatures; mais ils affluent que l’Eter- 
nel ne la fala pas, parce que la vache faîée n’eft pas fi bonne 
que la léviathane. Les Juifs ajoutent encore fi bien foi à 
toutes ces rêveries rabbiniques, que fouvent ils jurent fur 
leur part du bœuf Béhémoth. "•;> - 

Après des idées fi groflîeres fur la venue du Mefîie, ôc 
fur fon régné, faut-il s’étonner fî les Juifs , tant anciens 
que modernes, 6c plufïeurs même des premiers Chrétiens* 
malheureufement imbus de toutes ces rêveries, n’ont pu 
s'élever à l’idée de la nature divine de l’Oint du Seigneur , 
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& n’ont pas attribué la qualité de Dieu au Mejfîe ? Voyez, 
comme les Juifs s’expriment M- deffus dans l’Ouvrage, in- 
titulé : JucUi Lufitani qu&ftiones ad Chriftianos . (*) ,, Re- 
connaître , difent-ils , un homme Dieu , c’efl s’abufer 
foi-même, c’eft fe forger un monûre, un centaure, le 
„ bizarre compofé de deux natures qui ne fauraient s’al- 
„ lier. „ Ils ajoutent que les Prophètes îfenfeignent poqit 
que le Mejfie foit homme Dieu , qu’ilsdiüinguent expreffé- 
inent entre Dieu & David , qu’ils déclarent le premier. 
Maître, & le fécond, Serviteur, &c. 

On fait affez que les Juifs, efclaves de la Lettre, n’ont 
jamais pénétré comme nous le fens des Ecritures. 

Lorique le Sauveur parut , les préjugés Juifs s’élevèrent 
contre lui. Jefus-Chrifi: lui-même, pour ne pas révolter 
leurs efprits aveugles, paraît extrêmement réfervé fur l’ar- 
ticle de fa Divinité; il voulait , dit faint Chryfofiôme, 
accoutumer infenf b le ment fes Auditeurs a croire un myflert 
fi fort élevé au-deffus de lu rctifon ; s’il prend l’autorité d’un 
Dieu en pardonnant les péchés , cette aftion fouleve tous 
ceux qui en font les témoins; fes miracles les plus évidents 
ne peuvent convaincre de fa Divinité ceuxmêmes en fa- 
veur defquels il les opéré. Lorfque , devant le Tribunal du 
Souverain Sacrificateur , il avoue avec un modefte détour 

rmalUÿ qn ’ il eft le Fi!s <ie Dieu > le Grand-Prêtre* déchire fa robe" 
CUS 3U bIaf P heme - Avant l’ envoi du Saint-Efprit Ç~ les 
■/^ tres ne ionpçtÿinent pas même la Divinité de leur 
Maître : 11 les interroge fur ce que le Peuple penfe de lui; 
l!s ^pondent, que les uns le prennent pour Elie, les au- 
‘«tire» pour Jérémie, ou pour queîqu’autre Prophète. Saint 
a 3 Pierre a belom d’une révélation particulière pour connaî- 

^'dfrr'P CJUe le Fils du Dieu vivant. - 
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Les Juifs révoltés contre la Divinité de Jefus-Chrift, 
ont eu recours à toutes fortes de voies pour détruire ce 
grand myflere ; ils détournent le fens de leurs propres 
oracles, ou ne les appliquent pas au Mejfie; ils prétendent 
que le nom de Dieu , Eîoi, n’elt pas particulier d la Di- 
vinité , 6c qu’il fe donne même par les Auteurs facrés aux 
Juges, aux Magiftrats , en général à ceux qui font élevés 
en autorité; ils citent en effet un très-grand nombre de 
paflage/des faintes Ecritures, qui jultifient cette oblèrva- 
tion , mais qui 'ne donnent aucune atteinte aiix termes 
exprès des anciens oracles qui regardent le Meffie . 

Enfin ils prétendent que fi le Sauveur, 6c après lui les 
Evangéiifies , les Apôtres 6c les premiers Chrétiens, ap- 
pellent jefu$,le Fils de Dieu, ce terme augulte ne lignifiait, 
dans les remps évangéliques, autre choie que foppofé des 
:fils de Bélial , c’effà -dire, homme de bien , lerviteur de 
Dieu ; par cppofition à un méchant , un homme qui ne 
craint point Dieu. 

Si les Juifs ont contefté à Jefus-Chrilî: la qualité dsMcffie 
& fa Divinité, ils no lit rien négligé aufli pour le rendre 
inéprifable, pour jetter fur fa nailfance, la vie 6c fa mort, 
tout le ridicule 6c tout l’opprobre qu’a pu imaginer leur 
criminel acharnement. J 

De tous les Ouvrages qu’a produit f aveuglement des 
Juifs , il n’en eft point de plus odieux 6c de plus extrava- 
gant que le Livre ancien, intitulé : Sepher Toldos Jefckut % 
tiré de la poulîiere par Mr. Vagenfei] , dans le fécond 
tome de fon Ouvrage, intitulé: Telct igneu y &c. 

C’ell dans ce Sepher Toldos Jefçhut qu’on lit une hiifoire 
monftrueufe de la vie de notre Sauveur , forgée avec toute 
la paillon 6c la mauvaife foi polfibies. Ainli, par exem- 
ple, ils ont ofé écrire qu’un nommé Pant her ou Bandera , 
habitant de Bethléem ; était devenu amoureux d’une jeune 
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femme, mariée à Jokanam. Il eut de ce commerce impur tirt 
fils, qui fut nommé Jefua ou Jefu. J. e Pere de cet enfant 
fut obligé de s’enfuir, & fe retira à Babylone. Quant au 
jeune Jefu, on l’envoya aux Ecoles; mais, ajoute l’Au- 
leur, il eut l’infolence de lever la tête, & de fe découvrir 
devant les Sacrificateurs, au-lieu de paraître devant eux 
la tête baiffée, & le vifage couvert, comme c’était la cou- 
tume; hardiefle qui fut vivement tancée; ce qui donna 
lieu d’examiner fa nailfance , qui fut trouvée impure , & 

l’expofa bientôt à l’ignominie. 

Ce déteftable Livre Sepher Toldos Je f chut , était connu 

dès le fécond fiecle; Celfe le cita avec confiance, & Ori- 
gene le réfute au chapitre neuvième. 

Il y a un autre Livre intitulé auftî : Toledos Jefu , pu- 
blié l’an 1705 par Mr. Huldric, qui fuit de plus près l'E- 
vangile de l' enfance , mais qui commet à tout moment 
les anachroniques les plus groflîers; il fait naître & mou- 
rir Jefus-Chrift fous le régné d’Hérode le Grand; il veut 
que ce foit à ce Prince qu'ont été faites les plaintes fur l'a- 
dultere de Pantheréf,, & de Marie, mere de Jefus. 

~~~ L'Auteur qui prend le nom de Jonathan, qui fe dit 
Contemporain de Jefus-Chrift , & demeurant à Jérufa- 
îem, avance qu’Hérode confulta fur le fait de Jefus-Chrift 

v 

les Sénateurs d'une Ville dans la Terre de Céfarée : nous 
ne fuivrons pas un Auteur auiïi abfurde dans toutes fes 
contradictions. v 

Cependant c’eft à la faveur de toutes ces calomnies que 
les Juifs s’entretiennent dans leur haine implacable con- 
tre les Chrétiens, & contre l'Evangile; ils n'ont rien né- 
gligé pour altérer la chronologie du Vieux Teftament, 
& pour répandre des doutes & des difficultés fur le temps 
de la venue de notre Sauveur. 
Ahmed-ben-Caftuin-al-Andacoufy, Maure de Grenade * 

qui 
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qui virait fur la fin du 1 6e. fiecle, cite un ancien Manufi- 
crit Arabe, qui fut trouvé avec feize lames de plomb, 
gravées en caractères Arabes, dans une grotte près deGïe- 
nade. Dojri Pedro y Quinones, Archevêque de Grenade, 
en a rendu lui-même témoignage; ces lames de plomb-, 
qu on appelle de Grenade, ont été depuis portées à Rome, 
où, après un examen de plufieurs années, elles ont enfin 
été condamnées comme apocryphes , fous le Pontificat d’A- 
lexandre VII; elles 11e renferment que des hiftoires fabif^ 
leufes touchant la vie de Marie & de fou Fils. 

Le nom de Meffie , accompagné de l’épithete de faux , 
fe donne encore à ces impofteurs, qui, dans divers temps, 
ont cherché à abufer la Nation Juive. Il y eut de ces 
faux- Mejfies avant même la venue du véritable Oint de 
Dieu. Le fage Gamaliel parle (*) d’un nommé Theudas , 
dont fHiftoire fe lit dans les Antiquités Judaïques de Jo- 
feph, liv. 20. chap. 2. Il fe vantait de palier le Jourdain 
à pied fec : il attira beaucoup de gens à fa fuite; mais les 
Romains étant tombés fur fa petite troupe, la diffiperent, 
coupèrent la tête au malheureux Chef, & Texpoferent 
dans-Jérufàlem. 

v, 

Gamaliel parle auffi de Judas le Gâliléen, qui efî fans 
doute le même dont Jofeph fait mention dans le 12. chap. 
du fécond Livre de la guerre des Juifs. Il dit que ce faux 
Prophète avait ramalfé près de trente mille hommes; mais 
l'hyperbole eft le caractère de l’Hiftorien Juif. 

Dès les temps apolioliques l’on vit Simon, furnommé le 
Magicien , (§) qui avait fu féduire les habitants de Sama- 
rie, au point qu’ils le confïdéraient comme la vertu de 
Dieu . «' , 



(*) AB. Apofî. c. v. 34. jf. 36, _ ? . / 

(§) AB, Apofi, C f S. P* 3 M** <>*■**? f . 

R 



Dans le fiée le fuivant, fan 178 ôc 179 de PEre ch re- 
tienne, fous l’empire d’Adrien, parut le faux- Mejfie Bar- 
chochebas , à la tête d’une Armée. L’Empereur envoya 
contre lui Julius Severus, qui , après plufieurs rencontres, 
enferma les révoltés dans la Ville de Bither; elle foutint 
un fiege opiniâtre, & fut emportée; Barchochebas y fut 
pris 6c mis à mort.’ Adrien crut ne pouvoir mieux pré- 
venir les continuelles révoltes des Juifs, qu’en leur défen- 
dant par un Edit d’aller à Jérufalem ; il établit même des 
Gardes aux portes de cette Ville , pour en défendre l’en- 
trée aux relies du Peuple d’Ifraël. 

On lit dans Socrate, Hiftorien Eccléfîaftique , (*) que 
J’an 434, il parut dans fille de Candie un faux-MeJfie , 
qui s’appellait Moïfe. Il fe difait l’ancien Libérateur des 
Hébreux, relfufcité pour les délivrer encore. 

Un fiecle après, en 530, il y eut dans la Palefline un 
fa ux * Mejfie , nom' m é Julien : il s’annoncait comme un grand 
Conquérant, qui, à la tête de fa Nation, détruirait par 
les armes tout le Peuple Chrétien : féduits par fes promet 
fes , les Juifs armés maffacrerent plufieurs Chrétiens. L’Em- 
pereur Jultinien envoya des troupes contre lui; on livra 
bataille au faux-Chrift , il fut pris & condamné au der- 
nier fupplice. 

Au commencement du 8 e . fiecle , Serenus, Juif Efpa- 
gnol, fe porta pour Meflie , prêcha, eut des DifeipLs, 6c 
mourut comme eux dans la mifere. 

- Il s’éleva plufieurs faux -Mejfie s dans le douzième fiecle. 

. *’ 

Il en parut un en France, fous Louis le jeune ; il fut 



pendu lui 6c fes adhérents, fans qu’on ait jamais fu les 
noms ni du Maître ni des Difciples. 

Le treizième fiecle fut fertile en - faux- Mejfie s ; on en 



. T . 

CD Socr. Hijî . Eccl. l, 2 , chap, ' 
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Compte fept ou huit qui parurent eu Arabie, en Perfe, 
dansl’Efpagne, en Moravie: l’un d’eux, qui fe nommait 
David el Ré, paffe pour avoir été un très-grand Magicien; 
il féduifit les Juifs, & fe vit à la tête d’un parti confîdé- 
rable; mais ce Mejfie fut a (Ta dîné. 

Jacques Zieglèrne, de Moravie, qui vivait au milieu du 
16 e . decle, annonçait la prochaine manifeflation.du Mef- 
fie , né, à ce qu’il affûtait, depuis quatorze ans; il «l’avait 
vu, difait-il, à Strasbourg, & il gardait avec foin une 
épée & un fceptre pour les lui mettre en main/ dès qu’il 
ferait en âge d’enfeigner. 

L’an 1624, un autre Zieglerne confirma la prédiction 
du premier. 

L’an 1 666, Zabathei-Sévi , né dans Aîep, fe dit le Mef- 
fie prédit par les Ziegiernes, Il débuta par prêcher fur les 
grands chemins, & au milieu des campagnes; les Turcs 
fe moquaient de lui , pendant que fes Difciples l'admi- 
raient. Il paraît qu’il ne mit pas d’abord dans fes inté- 
rêts le gros de la Nation Juive, puifque les Chefs de la 
Synagogue de Smyrne portèrent contre lui une fen- 
tence de mort ; mais il en fut quitte pour la peur & le 
banniffement. 

Il contracta trois mariages, & l’on prétend qu’il n’en 
confomma point, difant que cela ét ait au-deffous de l ui. 
Il s’affocia un nommé Nathan-Lévi : celui-ci fît le per- 

f ' . s 

fonnage du Prophète Elie, qui devait précéder le Mejfie. 
Us le rendirent à Jérufalem, & Nathan y annonça Za- 
bathéi-Sévi comme le Libérateur des Nations. La popu- 
lace Juive fe déclara pour eux ; mais ceux qui avaient 
quelque chofe à perdre les anathématife'rent. 

Sévi) pour fuir forage > fe retira à Conftantinople, &dc 
là à Smyrne; Nathan-Lévi lui envoya quatre Ambalfa- 
deurs, qui le reconnurent, Sdefaluerent publiquement èn 

R ij 
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qualité de Mejfte ; cette ambaffade en impofa au Peuple, 
6c même à quelques Docteurs, qui déclarèrent Sabathéi- 
Sévi Mejfte & Roi des Hébreux. Mais la Synagogue de 
Smyme condamna fon Roi a^ etre e mpale. 

Sabathéi fe mit fous la proteâion du Cadi deSmyrne, 
& eut bientôt pour lui tout le Peuple Juif; il fit dreffer 
deux Trônes, un pour lui, 6c l’autre pour fon époufe fa- 
vorite; il prit le nom de Roi des Rois, 6c donna a Jo- 
feph-Sévi , fon frere, celui de Roi dejuda. Il promit aux 
Juifs la conquête de l’Empire Ottoman allurée. Il pouffa 
même l’infolence jufqu’à faire ôter de la Lithurgie Juive 
le nom de l’Empereur, 6c à y faire fubflituer le lien. 

On le fit mettre en prifon aux Dardanelles ; les Juifs 
publièrent qu’on n’épargnait fa vie , que parce que les 
Turcs favaient bien qu’il était immortel. Le Gouverneur 
des Dardanelles s’enrichit des préfents que les juifs lui 
prodiguèrent pour vifiter leur Roi, leur Mejfte prifonnier, 
qui dans les fers confervait toute fa dignité , 6c fe faifait 



baifer les pieds. 

Cependant le Sultan , qui tenait fa Cour à Andrinople, 
voulut faire finir cette Comédie ; il fit venir Sévi , 6c lui dit , 
que s’il était Mejfte , il devait être invulnérable; Sévi en 
convint. Le grand-Seigneur le fit placer pour but aux 
fléchés de fes Icoglans ; le Mejfte avoua qu’il n’était point 
invulnérable, 6c piotefia que Dieu ne l’envoyait que pour 
rendre témoignage à la fainte Religion Mufulmane. Fuf* 

•A 

tige par les MiniAres de la Loi, il fe fit Mahométan , & 
il vécut 6c mourut également méprifé des Juifs ScdesMn- 
fulmaus ; ce qui a fi fort décrédité la profeflîon de faux- 
Mejfte y que Sévi efl: le dernier qui ait paru. 
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METAMORPHOSE, 

MÉTEMPSYCOSE. 

TVJ’Eft-il pas bien naturel que toutes les Mcramorpho- 
•E ^1 fes dont la terre efl couverte , aient fait imaginer 
dans l’Orient , où on a imaginé tout , que nos âmes paffaient 
d’un corps à un autre : un point prefque imperceptible de- 
vient un ver, ce ver devient papillon; un gland fe tranf- 
forme en chêne; un œuf en oifeau ; l’eau devient nuage 
ôt tonnerre ; le bois fe change en feu Ôt en cendre; tout 
paraît enfin méramorphofé dans la nature. On attribua 
bientôt aux âme s, qu’on regardait comme des figures lé- 
gérés f ce qu’on voyait fenfiblement dans des corps plus â^fâ***^ w _ 
gro {fiers. I/idée de la Métempfycofe eflr peut-être, le plus 
ien dogme de l’Univers connu, & il régné encore dans 
grande partie de l’Inde & de la Chine. /^7< 

Il eft encore très-naturel que toutes les Métamorphofes^^^^ 7 ' ^ ' 

dont nous fommes les témoins , aient produit ces ancien- 
nés fables qu’Ovide a recueillies dans fon admirable Ou- 
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vrage. Les Juifs même ont eu auflï leurs métamorphofes. /<> r*r 

Si N iobé fut changée en marbre , Hedith , femme de Loth , <>rc^ 

Jl,ir / ♦ 0 
fut changée en flatue de fel. Si Eurydice refta dans les en;. 2 ^'j/Lk. 

fers pour avoir regardé derrière elle, c’eft auffi pour la ’àayp- 

mêine indifcrétion que cette femme de Loth fut privée de 

Ja nature humaine. Le Bourg qu’habitaient Baucis & Phi- /■/// h 

lémon, en Phrygie, d\ changé en un lac; la meme choie 

arrive à Sodome. Les filles d’Anius changeaient l’eau en 

K .y 

huile : nous avons dans l’Ecriture une métamorplîofe à v ^ 

peu près femblable, mais plus vraie & plus facrée. Cad* ** 4 \Zj*As*t*ir** 
ï JL- r ^ 

/> ^ Cruches J- , 
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.mus fut changé en ferpentjla verge d’Aaron devint fer- 
pent auftî. 

Les Dieux fe changeaient très-fouvent en hommes; les 
Juifs n’ont jamais vu les Anges que fousla forme humai- 
ne : les Anges mangèrent chez Abraham. Paul , dans fon^ 
Epitre aux Corinthiens , dit que l’Ange de Satan luia^onné o.j. 
des foufflets 1 Angelos Sathunct Tne colaphifei 
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rieux de la nature, la rotation de cent millions de globes 



***■ T TN Miracle, félon l’énergie du mot, eft une chofe ad- 
,, , mirable. E11 ce cas tout eft miracle. L’ordre prodi. 

gyrii'J P ce/t "' 

<± ‘ £>■ 

l "‘ e autour d’un million de Soleils, l’activité de la lumière, la 
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'y £&•-** **f~~ 
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vie des animaux, font des miracles perpétuels. 

Selon les idées reçues, nous appelions miracle la vio- 

£^£^C~>lation de ces Loix divines & éternelles. Qu’il y ait une 
'*rtv^éclipfe de Soleil pendant la pleine Lune, qu’ un mort f a (Te 
(je U fjn **^ ^ D i e d ^ eux lieux de chemin en portant fa tête entre fes 

V r : . — : 

2* h ras, nous appelions ceia un miracle. 

Jr.i, c£.y ~~ Plufîeurs Phyficiens foutiennent qu’en ce fens il n’y a 

« /. ^ a -* • « I • « 
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point de miracles , & voici leurs arguments : 

U11 miracle eft la violation des Loix mathématiques , 
divines , immuables , éternelles. Par ce feul expofé, un 



rc~-> 



A /Ti ^/f.'oi^ibiracle eft une contradiftion dans les termes; une Loi 
_> 

ne peut être à la fois immuable , & violée. Mais une Loi, 



U C*** l ^^/^ 
' ff c'trt*** * c ~ 

r £{•'•*> '* 



/•< 



dit-on, étant établie par Dieu même, ne peuPelle être 

/ A M / • -> f\ in 4. /\ 1 », ^ T ! A ^*v «n f • 1 .n L m .. A J ••/«a A «n 



r ^ ** 7 T '^'$ufpe n du e par Ion Auteur? Iis ont la hardiefte de répon- 
— dre que non, & qu’il eft impoftible que l’Etre infiniment 

f**î M«/ r' Je* f* 



àf /** p n* 2 

£ -ri • ' 



£ fage ait fait des Loix pour les violer. Il ne pouvait, di- 
^ ûtte fent-ils, déranger fa machine que pour la faire mieux al- 



•' *-'**- Aviic-jno , xet xuaL-uAiic 4UC puui au îauc micuA ai- 

oi* ü eft c l air quêtant Dieu, il a fait cette immenfc 
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machine suffi bonne qu’il l’a pu; s’il a vu qu’il y aurait 
quelque imperfedHon réfultante de la nature de la matiè- 
re, il y a pourvu dès le commencement, ainfi il n’y chan- 
gera jamais rien. 

De plus, Dieu ne peut rien faire fans raifon; or quelle ***~T>*rt- / 

raifon le porterait à défigurer pour quelque temps fou ^£,1^ C f* ^ 
propre ouvrage? 






r 



ij'" * ^ ** *** 

C’eft en faveur des hommes , leur dit-on. C’eft donc au^ 

« g ,* 

moins en faveur de tous les hommes, répondent-ils: car *****--• 

J /jet r 

il eft impoffible de concevoir que la nature divine tra- 
vaille pour quelques hommes en particulier, & non pas / J****** — 

pour tout le Genre humain : encore même le Genre-hu- 

main eft bien peu de chofe; il eft beaucoup moindre qu’une ' , *,£. 7 ^ 

petite fourmi lliere en comparaifon de tous les êtres qui 
remplirent l’immenfité. Or n’eft-ce pas la plus abfurde p £•'*** 
des folies d’imaginer que l’Etre infini intervertiftè en fa- Æ 
veur de trois ou quatre centaines de fourmis, fur ce petit zz~ 
amas de fange, le jeu éternel de ces re ftorts immenfesqui 
font mouvoir tout l’Univers? •/«* 

Mais fuppofons que Dieu ait voulu diftinguer un petit 

nombre d’hommes par des faveurs particulières, faudra- S ^ L ^ far 

î-il qu’il change ce qu’il a établi pour tous les temps & pour .w*. /***Vw- 

tous les lieux? Il 11 ’a certes aucun befoin de ce change- ' V ' 

^ -r r ' /A 3t 

ment , de cette inconftance, pour favoriier les créatures ; 
fes faveurs font dans fes Loix mêmes. Il a tout prévu, 4 , > ^ ^ f 
tout arrangé pour elles, toutes obéiftent irrévocablement 
à la force qu’il a imprimée pour jamais dans la nature. 

Pourquoi Dieu ferait-il un miracle? Pour venir à bontr *•-*£* ^ 
d’un certain deftein fur quelques êtres vivants! Il dirait 
donc : Je n’ai pu parvenir, par la fabrique de l’Univers, 3«-/W****y^ 
par mes Décrets divins, par mes Loix éternelles, à rem- 
plir un certain deflein ; je vais changer mes étemelles 
idées , mes Loix immuables , pour tâcher d’exécuter ce 
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dire : vous êtes un être faible & inconféquent. Il efl donc 
abfurde de croire des miracles, c’eft déshonorer en quel- 
que forte la Divinité. 

On prelfe ces Philofophes; on leur dit : Vous avez beau 



auüï remplies de prodiges que d’événements naturels. Les 



voulaient en bled, en vin, ou en huile; Athalide, fille de 
Mercure, reffufcita plufieurs fois; Efculape reffufcita Hy- 
polite; Hercule arracha Alcefte à la mort; Hères revint au 
monde après avoir pafiè quinze jours dans les enfers; Ro- 
mulus & Rémus naquirent d’un Dieu & d’une Veftale ; le 
Palladium tomba du Ciel dans la Ville de Troye ; la 
chevelure de Bérénice devint un affembîage d’étoiles; la 
cabane de Baucis & de Philémon fut changée en un fu- 
peibe I emple ; la tete d Orphée rendait des oracles après 
la mort; les murailles de Thebes fe conftruifirent d’elles- 
memes au fou de la flûte, en préfence des Grecs; les gué- 
ufons faites dans le Temple d’Efculape étaient innom- 
trables;& nous avons encore des monuments chargés du 
110m des témoins oculaires des miracles d’Efculape. 

Nommez-moi un Peuple, chez lequel il ne fe foit pas 
opéré des prodiges incroyables, fur-tout dans des temps 
où l’on favait à peine lire & écrire. 

Des t hiiofophes ne repondent a ces objections qu’en 



exalter l’immutabilité de l’Etre fuprême, l’éternité de fes 
Loix , la régularité de fes mondes infinis : notre petit tas 
de boue a été tout couvert de miracles; les Hiltoires font 




filles du Grand-Prêtre Anius changeaient tout ce qu’elles 



riant & en levant les épaules ; mais les Philofophes Chié- 
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te\ens dîfent:Nous croyons aux miracles opérés dans no- 
tre fainte Religion; nous les croyons par la Foi, & non 
par notre raifon, que nous nous gardons bien d’écouter; 
car lorfque la Foi parle, on fait allez que la raifon ne doit 
pas dire un feul mot; nous avons une croyance ferme 6c 
entière dans les miracles de Jefus-Chrift, Ôc des Apôtres: 
mais permettez-nous de douter un peu de plusieurs autres; 
foufFrez, par exemple, que nous fufpendions notre juge- 
ment fur ce. que rapporte un homme {impie, auquel on a y 

donné le nom d e Grand . Il a dure qu’un petit Moine était , 

fi fort accoutumé à faire des miracles , que le Prieur lui dé- ' 

fendit enfin d’exercer fon talent. Le petit Moine obéit; mais 
ayant vu un pauvre Couvreur qui tombait du haut d’un 
toit, il balança entre le defir de lui fauver la vie , 6tla fainte 
obedience. IJ ordonna feulement au Couvreur de relier en ^^^t ****' 

1 air jufqu’à nouvel ordre , 6c courut vite conter à fon Prieur 
l’état des chofes. Le Prieur lui donna l’abfolution du péché 
qu’il avait commis en commençant un miracle fans permif- &&***- 

lion, & lui permit de l’achever, pourvu qu’il s’en tînt Vir**»*- 

là , 6c qu’il 11 ’y revînt plus. On accorde aux Philofophes 
qu’il faut un peu fe défier de cette hifloire. 

Mais comment oferiez-vous nier, leur dit-on, que faint 
Gervais 6c St. Protais aient apparu en fonge à St. Am- 
broife , qu’ils lui aient enfeigné l’endroit où étaient leurs 
reliques? que St. Ambroife les ait déterrées, 6c qu’elles 
aient gu éri un aveug le? St. Auguftin était alors à Milan ; 
c’eft lui qui rapporte ce miracle, immenfo populo tefie , dit-il 
dans fa Cité de Dieu , Livre 22 . Voilà un miracle des mieux 
conftatés. Les Philofophes difent qu’ils n’en croient rien* 
que Gervais 6c Protais n’apparaiffentà perfonne, qu’il im- 
porte fort peu au Genre-humain qu ’011 fâche où font les 
relies de leu rs çarcafTes ; qu’ils n’ont pas plus de foi à cet 
aveugle, qu’à celui de Vefpafîen ; que c’eft un miracle inu- 
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tile; que Dieu ne fait rien d’inutile; & ils fe tiennent fer- 
mes dans leurs principes. Mon refpeél pour St. (Servais & 
St. Protais ne me permet pas d’être de l’avis de ces Philofo- 
phes; je rends compte feulement de leur incrédulité. Ils 
font grand cas du paffage de Lucien, qui fe trouve dans la 
mort de Peregrinus. <c Quand un Joueur de gobelets 
?> adroit^ fè fait Chrétien, il eft fur de faire fortune. „ 
Mais comme Lucien eft un Auteur profane, il ne doit 
avoir aucune autorité parmi nous. 

Ces Philofophes ne peuvent fe réfoudre à croire les mi- 
racles opérés dans le fécond fiecle ; des témoins oculaires 
ont beau écrire que l’Evêque de Smyrne, St. Polycarpe, 
ayant été condamné à être brûlé, & étant jetté dans les 
flammes, iis entendirent une voix du Ciel qui criait : Cou- 
rage, Policarpe, fois fort, montre-toi homme; qu’alors 
les flammes du bûcher s’écartèrent de fon corps , & for- 
mèrent un pavillon de feu au-deffus de fa tête; & que du 
bûcher il fortit une colombe : enfin , on fut obligé de tran- 
cher la tête de Polycarpe. A quoi bon ce miracle ? difent 
les incrédules ; pourquoi les flammes ont-elles perdu leur 
nature, & pourquoi la hache de l’Exécuteur n’a-t-elie pas 
perdu lafienne? D’où vient que tant de Martyrs font for- 
tis fains & laufs de l’huile bouillante , & n’ont pu réfifter 
, au tranchant du glaive? On répond que c’efl la volonté 
' de Dieu. Mais les Philofophes voudraient avoir vu tout 
cela de leurs yeux avant de le croire. 

Ceux qui fortifient leurs raifonnements par la fcience , 
vous diront que les Peres de I’Eglife ont avoué fouvent 
eux-mêmes qu’il ne fe faifait plus de miracles de leur temps. 
Saint Chryfoftôme dit expreffément : tc Les dons extraor- 
„ dinaires de i’Efprit étaient donnés même aux indignes , 
„ parce qu’alors l’Eglife avait befoin de miracles; mais 

aujourd'hui ils ne font pas même donnés aux dignes, 



„ parce que l’Eglife n’en a plus de befoin. ,, Enfuite il 
avoue qu’il n’y a plus perfonne qui reftulcite les morts , 
ni même qui guérifle les malades. 

Saint Auguftin lui-même, malgré le miracle de Ger- 
vais & de Protais, dit, dans fa Cité de Dieu; cc Pourquoi 
„ ces miracles, qui fe faifaient autrefois, ne fe font-ils 
„ plus aujourd’hui? „ Et il en donne la même raifon. 

Car , inquiunt , nunc ilia miracula qua prsidicatis fallu ejlr , 
non fiunt ? PoJJem quidem dicere , neceffaria prias fui ffe quant 
crederet mundus , ad hoc ut crederet mandas. 

On objeéte aux Philofophes que St. Auguftin , malgré £ 

cet aveu, parle pourtant d’ un vie ux Savetier d ’Hyppone , X*** Te1ètra.n<x > 
qui, ayant perdu fon habit, alla prier à la Chapelle 
vingt Martyrs , qu’en retournant il trouva un poiftbn, 
dans le corps duquel il y avait un anneau d’or, & que le 
Cuifinier qui fit cuire le poiftbn, dit au Savetier : Voüà ce 
que les vingt Martyrs vous donnent.**// 

A cela les Philofophes répondent qu’il n’y a rien dans 
cette Hiftoire q ui contredife les Loix de la Nature, que 
la Phyfique n’eft point du tout bleftee qu’un poiftbn ait 
avalé un anneau d’or, & qu’un Cuifinier ait donné cet 
anneau à un Savetier; qu’il n’y a là aucun miracle. 

Si on fait fouvenir ces Philofophes que, félon St. Je- 
rome, dans fa Vie de l’Hermite Paul , cet Hermite eut 
plufîeurs converfations avec des fatyres oc avec des tau- 
nés; qu’un corbeau lui apporta tous les jours , pendant 
trente ans, la moitié d’un pain pour ion dîner, & un pain 
tout entier le jour que St. Antoine vint le voir ; ils pour- 
ront répondre encore, que tout cela n’eft pas abiolument 
contre la Phyfique; que des fatyres 6c des faunes peuvent 
avoir exifté ; 6c qu’en tout cas , fi ce conte eft une puéri- 
lité, cela n’a rien de commun avec les vrais miiacles ou 
Sauveur 6c de fes Apôtres. Piuiieur s bon s Chrétiens o nt 
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combattu l’Hiftoire de St. Simeon Stilite, écrite par Théo- 
doret; beaucoup de miracles qui pafTent pour authenti- 
ques dans l’Eglife Grecque, ont été révoqués en doute 
par plufîeurs Latins ; de meme que des miracles Latins ont 

é « 

été fufpecls a l’Eglife Grecque : les Protefiants font venus 
enfuite, qui ont fort maltraité les miracles de Lune ÔC de 
l’autre Egliie. 

Un Lavant Jé fuite, (*) qui a prêché long-temps dans 
les Indes, fè plaint de ce que ni Les Confrères, ni lui, 
n’ont jamais pu faire de miracle. Xavier Le lamente dans 
plufîeurs de Les Lettres de n’avoir point le don des Lan- 
gues; il dit qu’il n’eft chez les Japonois que comme une 
^ t ftatue muette : cependant les Jéfuites ont écrit qu’il avait 

% <%' reflufcité huit morts, c’eft beaucoup; mais il faut auffi 
-Fr*"*/** ^ confidérer qu’il les reffufcitait à fix mille lieues d’iciTîl 

^P c -x a*,. J.* — -*• 

**«r s trouvé depuis des gens qui ont prétendu que Labo- « 

! idem eut des Jéfuites en France, ell un beaucoup plus 



fit' 



i~ r grand miracle que ceux de Xavier & d’Ignace. 



C <*!' ^ 

QP°i en f°it, tous les Chrétiens conviennent que 
h*:*”''**-' les miracles de Jefus-Chrift & des Apôtres font d’une 
vérité inconteftable; mais qu’on peut douter à toute force 
**\C1 quelques miracles faits dans nos derniers temps, & qui 



n’ont pas eu une authenticité certaine. 



On fouhaiterait, par exemple, pour qu’un miracle fût 
conftaté > fût fait en préfence de l’Académie des 
/,./>; 2 Sciences de Paris, ou de la Société Royale de Londres, & 

* a Faculté de Médecine, affidées d’un Détachement du 
Régiment des Gardes, pour contenir la foule du Peuple, 
'jn’fJlr '<X./Jl ni poumit ’ par fon ûidifcrétion , empêcher l’opération 
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du miracle. 



demandait un i° ur â un Philofophe, ce qu’il dirait 

cstv/yA-i { ■ ■ 

/Vf CO Ofpiniam-i p t v**. ■.*/**+— {•** /-X* fucrtct^J 

/« «.-<//' \S1*C 5 j J/ftr J 'rT'lert/^r**-S » &+*'*■ n*-j r* efn-rt st < < *<>/ — 
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% ii voyait Je Soleil s'arrêter, c’eft-à-dire , fi le mouvement ' 



de la terre autour de cet aftre ceflait; fi tous les morts ret- 
fufcitaient, & fi toutes les montagnes allaient fe jetterde 
compagnie dans la mer, le tout pour prouver quelque 
vérité importante; comme par exemple, la grâce verfa 
tile? Ce que je dirais? répondit le Philofophe, je me fe- 
rais Manichéen; je dirais qu’il y a un principe qui défait 
ce que l’autre a fait. f^x****** cflil ■•*]*** Je sj**-* 

l'd-tÿ **'**> h * 2*. 



MOÏSE. 
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E N vain plufieurs Savants ont cru que le Pentateuque 
11e peut avoir été écrit par Moïfe. Ils difent que par 
1 Ecriture même il eff avéré que le premier exemplaire 
connu fut trouvé du temps du Roi jofias, ôt que cet uni- 
que exemplaire fut apporté au Roi par le Secrétaire Sa- 
phan. Or entre Moïfe ôt cette aventure du Secrétaire Sa- 
phan, il y a 1167 années par l e corn put Hébraïque, Car 
Dieu apparut à Moïfe dans le builfon ardent l’an du ^ 

monde 2213, & le Secrétaire Saphan publia le Livre de la 
Loi l’an du monde 3380. Ce Livre, trouvé fous Jofias, 
fut inconnu jufqu’au retour de la captivité de Babylone; 

& il eff dit que ce fut Efdras, infpiré de Dieu, qui mit 
en lumière toutes les faintes Ecritures. 

Mais que ce foit Efdras ou un autre qui ait rédigé ce 
Livre, cela eff abfoluinent indifférent dès que le Livre efi: 
infpiré. Il n’eff point dit dans le Pentateuque que Moïfe 
en foit l’auteur; il ferait donc permis de l’attribuer à un 
autre homme , à qui PE (prit divin l’aurait diclé,fi l’E- 
pïife n’avait pas d’ailleurs décidé que le Livre eff de 
Moïfe. 

Quelques contradicteurs ajoutent qu’aucun Prophète 
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n’a cité les Livres du Pentateuque, qu’il n’en eft queftio» 
ni dans les Pfeaumes, ni dans les Livres attribués a Sa- 
lomon, ni dans Jérémie, ni dans Ifaïe, ni enfin dans au- 
cun Livre canonique des Juifs. Les mots qui répondent 
si ceux de Genefe, Exode, Nombres, Levitique, Deute- 
ronome, ne le trouvent dans aucun autre Ecrit, reconnu 

par eux pour authentique. 

D'autres plus hardis ont fait les queftions Clivantes: 

i°. En quelle Langue Moïfe aurait-il écrit dans un Dé- 
fert fauvage? Ce ne pouvait être quen Egyptien. Car, 
par ce Livre même, on voit que Moïfe & tout fon Peuple 
étaient nés en Egypte. Il eft probable qu’ils ne parlaient 
pas d’autre Langue. Les Egyptiens ne fe fervaient pas en- 
core du papyros; o n gravait des hiéroglyphes fur le mar- 
bre ou fur le bois. Il eft même dit que les Tables des 
commandements furent gravées fur la pierre. Il aurait 
donc fallu graver cinq Volumes fur des pierres polies, 
ce qui demandait des efforts & un temps prodigieux. 

2°. Eft-il vraifemblable que dans un Défert , où le 
Peuple Juif n’avait ni Cordonnier ni Tailleur, & où le 
Dieu de l’Univers était obligé de faire un miracle conti- 
nuel pour conferver les vieux habits & les vieux fou- 
Jiers des juifs, il fe foit trouvé des hommes aftez habi- 
Jes pour graver les cinq Livres du Pentateuque fur le 
marbre ou fur le bois ? On dira qu’on trouva bien des 
ouvriers qui firent u n veau d’or en une _nuit , & qui ré- 
iduifîrent enfuite l’or_en poudre , opération impofîible à 
la chymie ordinaire non encore inventée ; qui conftruifî- 
rent le Tabernacle, qui bornèrent de trente-quatre colon- 
nes d’airain , avec des chapiteaux d’argent, qui ourdirent 
& qui brodèrent des voiles de lin, d’hyacinthe, de pour- 
pre , & d’écarlate : mais cela même fortifie l’opinion des 
contradicteurs; ils répondent qu’il n’eft pas poffible que 
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dans un Défert, où Ion manquait de tout, on ait fait des 
ouvrages fi recherchés; qu’il aurait fallu commencer par 
faire des fouliers & des tuniques; que ceux qui manquent 
du néceffaire, ne donnent point dans le luxe; &quec’eft 
une contradiction évidente de dire qu’il y ait eu des Fon- 
deurs, des Graveurs, des Brodeurs, quand on n’avait ni 
habits , ni pain. 

30. Si Moïfe avait écrit le premier chapitre de la Ge- 
nefe, aurait-il été défendu à tous les jeunes gens de lire 
ce premier chapitre? Aurait-on porté fi peu de refpeét au 
Légïflateur? Si c’était Moïfe qui eût dit que Dieu punit 
l’iniquité des Peres jufqu’à la quatrième génération, Ezé- 
chiel aurait-il ofé dire le contraire? 

4°. Si Moïfe avait écrit le Lévitique, aurait-il pu fe con- 
tredire dans le Deuteronome? Le Lévitique défend d’épou- 
( ferla femme de fou frere; le Deuteronome l’ordonne. 

5 0 . Moïfe aurait-il parlé dans fan Livre de Villes qui 
n’exiftaient pas de fon temps ? aurait-il dit que des Villes 
qui étaient pour lui à l’Orient du Jourdain , étaient à l’Oc- 
cident? 

6°. Aurait-il afïïgné quarante-huit Villes aux Lévites 
dans un Pays où il 11’y a jamais eu dix Villes, & dans un 
Défert où il a toujours erré fans avoir une maifon? 

7°. Aurait-il prefcrit des réglés pour les Rois Juifs, tan- 
dis que non-feulement il 11’y avait point de Rois chez ce 
Peuple, mais qu ’ils étaient en horreu r, & qu’il n’était pas 
probable qu’il y en eût jam ais ? Quoi! Moïfe aurait donné 
des préceptes pour la conduite des Rois , qui ne vinrent 

V / 

qu’environ cinq cents années après lui , & il 11’aurait rien 

dit pour les Juges & les Pontifes qui lui fuccéderent? 

* • ... ' 

Cette réflexion ne conduit-elle pas à croire que le Penta- 
teuque a été compofé du temps des Rois, & que les céré- 
monies inftituées par Moïfe n’avaient été qu’une tradition? 
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8°. Se pourrait-il faire qu’il eût dit aux Juifs : Je vous 
ai fait fortir au nombre de lix cents mille combattants de 
la Terre d’Egypte , fous la protection de votre Dieu ? Les 
Juifs ne lui auraient-ils pas répondu : Il faut que vous 
ayiez été bien timide pour ne nous pas mener contre le 
Pharaon d’Egypte; il ne pouvait pas nous oppofer une ar- 
mée de deux cents mille hommes : jamais. l’Egypte n’a eu 
tant de foldats fur pied ; nous l’aurions vaincu fans pei- 
ne, nous ferions les maîtres de fou Pays? Quoi! le Dieu 
qui vous parle a égorgé, pour nous faire plaifir, tous les 
premiers nés d’Egypte ; & s’il y a dans ce Pays-là trois 
eents mille familles , cela fait trois cents mille hommes 
morts en une nuit pour nous venger ; & vous n’avez pas 
fécondé votre Dieu ? & vous ne nous avez pas donné ce 
Pays fertile que rien ne pouvait défendre? Vous nous avez 
fait fortir de l’Egypte en larrons 6c en lâches, pour nous 
faire périr dans des Déferts , entre les précipices & les 
montagnes; vous pouviez nous conduire au moins par le 
droit chemin dans cette Terre de Canaan , fur laquelle 
nous n’avons nul droit, & que vous nous avez promife, 
& dans laquelle nous n’avons pu encore entrer? 

Il était naturel que de la Terre de GefTen nous marchai! 
lions vers Tyr 6c Sidon , le long de la Méditerranée ; mars 
vous nous faites palfer l’Iftme de Suez prefque tout en- 
tier; vous nous faites rentrer en Egypte , remonter juf- 
ques par-delà Memphis, & nous nous trouvons à Béel-Se- 

phon , au bord de la Mer Rouge , tournant le, dos à la 

% 

Terre de Canaan , ayant marché quatre-vingt lieues dans 
cette Egypte que nous, voulions éviter, & enfin, prêts de 
périr entre la mer & l’Année de Pharaon! 

Si. vous aviez voulu nous livrer à nos ennemis, auriez- 
vous pris une autre route 6c d’autres mefures? Dieu nous 

a fauves par un miracle, dites-vous; la mer s’elt ouverte 

* • * " 

pour 
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pour nous Jaiffer palier; mais après une telle faveur, fal- 
lait-il nous faire mourir de faim 6c de fatigue dans les Dé- 
faits horribles d’Ethan , de Cadés-barné, deMara, d’Elim, 
d’Oreb & de S inaï? Tous nos Peres ont péri dans ces fo- 
litudes affreufes, 6c vous nous venez dire , au bout de qua- 
rante ans, que Dieu a eu un foin particulier de nos Peres î 
Voilà ce que ce s Juifs murmurateuvs, ces enfants injuf- 
tes des Juifs vagabonds, morts dans les Déferts, auraient 
pu dire à Moïfe, s’il leur avait lu l’Exode 6c la Genefe. 
Et que n auraient. ils pas dû dire & faire à l’article du veau 
d or ? Quoi ! vous ofez nous conter que votre frere fit un 
veau pour nos Peres, quand vous étiez avec Dieu fur la 
montagne ; vous qui tantôt nous dites que vous avez parlé 
à Dieu face à face > 6c tantôt que vous n’avez pu le voir 
que par de rrièr e ! Mais enfin , vous étiez avec ce Dieu, 6c 
votre frere jette en fonte un veau d’or en un feul jour, 
& nous le donne pour l’adorer; 6c au-lieu de punir votre 
indigne frere, vous le faites notre Pontife, 6c vous or- 
donnez à vos Lévites d’égorger vingt-trois mille hommes 
de votre Peuple : nos Peres l’auraient-ils fouffert? fe lë- 
raient-ils laiffé afîbmmer comme des victimes par des Prê- 
tres fanguinaires? Vous nous dites que non content de 
cette boucherie incroyable, vous avez fait encore mafia- 
crer vingt-quatre mille de vos pauvres Suivants, parce 
que l’un d’eux avait couché avec une Madianite , tandis 
que vous-même avez époufe une Madianite; 6c vous ajou- 
tez que vous êtes le plus doux de tous les hommes! En- 
core quelques actions de cette douceur, 6cilne ferait plus 
refié perforine. 

Non, fi vous aviez été capable d’une telle cruauté, fi 
/vous aviez pu V exercer, vous feriez le plus barbare de 
tous les hommes, 6c tous les fupplices ne fuffiraient pas 
pour expier un fi étrange crime. 

S 
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Ce font-là à peu près les objeélions que font les Sa- 
vants à ceux qui penfënt que Moïfe eft l’auteur du Pen- 
tateuque. Mais on leur répond que les voies de Dieu ne 
font pas celles des hommes; que Dieu a éprouvé, con- 
duit & abandonné fon Peuple par une fageffe qui nous 
cft inconnue ; que les Juifs eux-mêmes , depuis plus de 
deux mille ans , ont cru que Moïfe eft l’auteur de ces Li- 
vres; que l’Eglife, qui a fuccédé à la Synagogue, & qui 
eft infaillible comme elle, a décidé ce point de contro- 
verfe, & que les Savants doivent fe taire quand l’Eglife 

parle. ^ y W 




N o S M I N. 

E dites-vous pas que tout eft néceflaire? 

S E L I M. 

Si tout n’était pas néceflaire , il s’enfuivrait que Dieu* 
aurait fait des chofes inutiles. 

O S M I N. : 

C’eft-à-dire , qu’il était néceflaire à la nature divine 
qu’elle fît tout ce qu’elle a fait? 

S E L I M. 

Je le crois, ou du moins je le foupçonne : il y a des 
gens qui penfent autrement : je ne les entends point; peut- 
être ont-ils raifon. Je crains la difpute fur cette matière. 

O S M I N. 

C’eft aufli d’un autre néceflaire que je veux vous parler.' 

S E L I M. 

Quoi donc? de ce qui eft néceflaire d un honnêtehorn- 
me pour vivre? du malheur où l’on eft réduit quand ou 
manque du néceflaire? 

O S M I N. 

Non : car ce qui eft néceflaire à l’un , ne l’eft pas tou- 
jours à l’autre; il eft néceflaire à un Indien d’avoir du riz, 
à un Anglais d’avoir de la viande; il faut une fourrure à 
un Rafle, & une étoffe de traze à un Africain : tel homme 
croit que douze chevaux de carrofle lui font néceflaires, 
tel autre fe borne dune paire de fouliers, tel autre marche 
gaiement pieds nuds; je veux vous parler de ce qui eft 
néceflaire à tous les hommes. 

S E L I M. • f x 

. Il me femble que Dieu a donné tout ce qu’il -fallait à 

S ij 
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cette efpece ; des yeux pour voir» despiedspoui moi cher? 
une bouche pour manger, un æfopbage pour avaler, un 
eftomac pour digérer, une cervelle pourraifonner.de* 
organes pour produire leurs lémblables. 

O S M I N. 

Comment donc arrive-t-il que des hommes naiflent 
privés d’une partie de ces chofes néceffaires ? 
r S E L I M. 

C’eft que les Loix générales de la nature ont amené des 
accidents qui ont fait naître des mon lires ; mais en gé- 
néral l’homme ell pourvu de tout ce qu’il lui faut pour 
vivre en fociete. 

O' SMI N. 

Y a-t il des notions communes à tous les hommes qui 
fervent à les faire vivre en fociété ? 

S E L I M. 

Qui; j’ai voyagé avec Paul Lucas, & par-tout où j’ai 
pafle, j’ai vu qu’on refpeclait fon pere & fa mere, qu on 
fe croyait obligé de tenir fa promeffe, qu’on avait de la 
pitié pour les innocents opprimes , qu on deteflait la 
perfécution , qu’on regardait la l iberté de penf er co mme 
un droit de la nature , & les ennemis de cette Société 
comme les ennemis du Genre - humain ; ceux qui pen- 
fent différemment m’ont paru des créatures mal organi- 
fées , des monffres comme ceux qui font nés fans yeux 
& fans mains. 

OS M I N. 

Ces chofes néceffaires, le font-elles en tout temps & 
en tous lieux? 

S E L I M. 

Oui; fans cela elles ne feraient pas néceffaires à l’cfpece 
humaine. 






O S M I N, 

Ainfi une créance qui efî nouvelle n’était pas néceffaire 
à cette efpece. Les hommes pouvaient très-bien vivre en 
fociété & remplir leurs devoirs envers Dieu avant de croire 
que Mahomet avait eu de fréquents entretiens avec l’Ange 
Gabriel. 

S E L I M. 

Rien n’efî: plus évident: il ferait ridicule de penfer qu’on 
n’eût pu remplir fes devoirs d’homme avant que Maho- 
met fût venu au monde; il n’était point du tout néceffaire 
à l’efpece humaine de croire à l’Alcoran; le monde allait 
avant Mahomet tout comme il va aujourd’hui. Si le Ma- 
hométifme avait été néceffaire au monde, il aurait exiflé 
. dès le commencement du monde, iî aurait exiflé en tous 
; lieux; Dieu , qui nous a donné à tous deux yeux pour voir 
; fon Soleil, nous aurait donné à tous une intelligence pour 
voir la vérité de la Religion Mufulmane. Cette Seéle n’efî: 
donc que comme les Loixpoiïtives, qui changent félon les 
temps & félon les lieux, comme les modes, comme les 
opinions des Phyfïciens qui fefuccedent les uns aux autres. 

La Secle Mufulmane ne pouvait donc être effeiuieiie- 
ment néceffaire à l’homme. 

O S M ï N. 

Mais puifqu’elle exifle, Dieu l’a permife. 

S E L I M. 

Oui, comme il permet que le monde foit rempli de 
fottifes , d’erreurs & de calamités. Ce Æ’eft pas à dire que 
les hommes foient tous effentiellement faits pour être fors 
& malheureux : il permet que quelques hommes foient 
mangés par des ferpents; mais on ne peut pas dire, Dieu 
a fait l’homme pour être mangé par des ferpents. 

O S M I N. 

Qu’ entendez-vous en difant Dieu permet ? rien peut-il 

S » •• 
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arriver fans fes ordres? permettre, vouloir, & faire, n’eft- 

ce pas pour lui la même choie ? 

S F. r. T M. 



Il permet le crime ; mais il ne le fait pas. 

O S M I N. 

l • 

Faire un crime, c’eft agir contre la juftice divine, c’eft 
défobéir à Dieu. Or Dieu ne peut défobéir à lui-meme, 
il ne peut commettre de crime; mais il a fait l’homme 
de façon que l’homme en commet beaucoup; d'où vient 
cela? 

S E L I M. S 

Il y a des gens qui le favent, mais ce n’eft pas moi; 
tout ce que je fais bien, c’eft que l’Alcoran eft ridicule: 
quoique de temps en temps il y àit d’aftez bonnes cho- 
fes , certainement l’AIcoran n’était point néceftaire à l’hom- 
me; je m’en tiens là, je vo is clairement ce qui eft faux, 
& je connais très-peu ce qui eft vrai. 

~ " O S M I N. 



Je croyais que vous m’inftruiriez , & vous ne m’appre- 
nez rien. 

, S E L I M. 

( N’eft-ce pas beaucoup de connaître les gens qui vous 
trompent, & les erreurs groffieres & dangereufes qu’ils 
vous débitent? 

O S M I N. 

J’aurais à me plaindre d’un Médecin qui me ferait une 
expofition des plantes nuifibles, & qui ne m’en montre- 
lait pas une faiutaire. 

S E L I M. 

Je ne fuis point Médecin, & vous n’êtes point malade, 
mais il me femble que je vous donnerais une fort bonne 
recette fi je vous difais : défiez-vous de toutes les inven- 
tions des Charlatans, adorez Dieu, foyez honnête hom- 
me , & croyez que deux & deux font quatre. 



( 




U Ne Patrie eft un compofé de plufîeurs familles; 

comme on foutient communément fa famille par 
amour-propre, lorfqu’on ri a pas un intérêt contraire, on 
foutient par le même amour-propre fa Ville ou fou Vil- 
lage, qu’on appelle fa Patrie* 

Plus cette Patrie devient grande, moins on faime; car 
l’amour partagé s’affaiblit. Il eft impofible d aimer ten- 
drement une famille trop nombreufe qu’on connaît à 
• » 

peine. 

Celui qui brûle de l’ambition d’être Edile, Tribun# 
Préteur, Conful, Di&ateur, crie qu’il aime fa Patrie, & 
il n’aime que lui-même. Chacun veut être fur de pouvoir 
coucher chez foi, fans qu’un autre homme s’arroge le 
pouvoir de l’envoyer coucher ailleurs. Chacun veut être 
fur de fa fortune & de fa vie. Tous formant ainfi les 
mêmes fouhaits, il fe trouve que l’intérêt particulier de- 
vient l’intérêt général : on fait des vœux pour la Répu- 
blique, quand on n’en fait que pour foi-même. 

Il eft impofible qu’il y ait fur la terre un Etat qui ne 
fe foit gouverné d’abord en République ; c eft la mai ch e 
naturelle de la nature humaine. Quelques familles s ai- 
femblent d’abord contre les ours & contre les loups : celle 
qui a des grains, en fournit en échange] a celle qui na 
que du bois. 

Quand nous avons découvert l’Amérique, nous avons 
trouvé toutes les Peuplades divifées en Républiques ; il 
n’y avait que deux Royaumes dans toute cette partie du 
monde. De mille Nations, nous n’en trouvâmes que deux 

fubjuguée*. 

S ir 
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Il en était ainfi de fancien inonde; tout était Républi- 
que en Europe, avant les Roitelets d’Etrurie & de Rome. 
On voit encore aujourd’hui des Républiques en Afrique; 
Tripoli, Tunis, Alger, vers notre Septentrion, font des 
Républiques de brigands. Les Hottentots, vers le Midi, 
vivent encore comme on dit qu’on vivait dans les pre- 
miers âges du monde; libres, égaux entre eux, fans Maî- 
tres , fans Sujets, fans argent, & prefque fans befoins. 
La chair de leurs moutons les nourrit, leur peau les ha- 
bille, des huttes de bois ôc de terre font leurs retraites: 
ils font les plus puants de tous les hommes, mais ils ne 
le fentent pas: ils vivent 6c ils meurent plus doucement 
que nous. 

Il relie dans notre Europe huit Républiques fans Mo- 
narques, Venife, la Hollande, laSuiffe, Genes, Luques, 
Kagufe , Geneve, 6c St. Marin. On peut regarder la Polo* 
gne, la Suede, l’Angleterre, comme des Républiques fous 

un Roi; mais la Pologne efl la feule qui en prenne le 
nom. 

Or, maintenant, lequel vaut le mieux que votre Patrie 
foit un Etat Monarchique, ou un Etat Républicain? il y 
a quatre mille ans qu’on agite cette queflion. Demander 
la folution aux riches , ils aiment tous mieux l’Ariftocra- 
tie; interrogez le Peuple, il veut la Démocratie; il n’y a 
que les Rois qui préfèrent la Royauté. Comment donc 
efbil pofîible que preique toute la terre foit gouvernée 
par des Monarques? Demandez-le aux rats, qui propofe- 
rent de pendre une fonnette au cou du chat. Mais en vé- 
rité , la véritable raifon efi , comme on fa dit, que les 

hommes font très-rarement dignes de fe gouverner eux- 
mêmes. 

t * 

Il eft trille que fouvent, pour être bon Patriote, on foit 

l’ennemi du relie des hommes. L’ancien Caton, ce bon 
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Citoyen, difait toujours en opinant au Sénat : Teleftmon 
avis, & qu’on ruine Carthage. Etre bon Patriote, c’eft 
fouhaiter que fa Ville s’enrichilfe par le Commerce, & 
l'oit puilTante par les armes. Il eft clair qu’un Pays ne 
peut gagner fans qu’un autre perde, & qu’il ne peut vain- 
cie Tans faire des malheureux. 

Telle eft donc la condition humaine, que fouhaiter la 
grandeur de fon Pays, c’eft fouhaiter du mal à fes voi- 
fins. Celui qui voudrait que fa Patrie ne fût jamais ni 
plus grande, ni plus petite, ni plus riche, ni plus pau- 
vre, ferait le Citoyen de 1* Univers. 

’ , » i 
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C E n eft pas Dioclétien que j’appellerai perfécuteur » 

f.flr il rnf niv.nmf 01-10 onfiûi.r l^v ~ CL 1 _ / 



car il fut dix-huit ans entiers le protecteur des Chré-O.^vJXZ 



tiens ; & fi dans les derniers temps de fon Jjjimpire il ne 



les lâuva pas des reftentiments de Galérius, il 11e fut 
cela qu’un Prince féduit , & entraîné par la cabale au- ^ - 

deld de fon caractère , comme tant d’autres. ^ 
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Je donnerai encore moins le nom de perfécuteur aux^./ 

Trajans, aux Antonins , je croirais prononcer un blaf-^j^Uâr* 
phême. c £**^fU**J 4 

Quel eft le perfécuteur? C’eft celui dont l’orgueil 
& le fanatifme en fureur irritent le Prince ou les 
giftrats contre des hommes innocents, qui n’ont d'autre A \ 

. M _ 1 aut*# 1x7 cL* i?rts 

crime que de n’être pas de fon avis. Impudent, tu adores 



't***L? 
l £^ 



un Dieu , tu prêches la vertu , & tu la pratiques ; tu as £ra£r**Sf- 7 






fervi les hommes, & tu les as confolés; tu as établi l’or- **.£***»*~f****~f** 

*' " A-» 
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ou quelques efclaves traînaient une vie miférabie , encam^^^ ^4//^ 7 
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2?2 P E R S Ê V C U T I O N. 

pagnes fertiles , peuplées de familles heureufes : mais j’ai 
découvert que tu me méprifes , & que tu n as jamais u 
mon Livre deControverfe; tu fais que je fuis uunâppon, 

que j’ai contrefait l’écriture de G que j’ai voie des ' ■; 

tu pourrois bien le dire, il faut que je te prévienne xrat 
donc chez le Confeffeur du premier Minière, ou chez le 
Podeftat ; je leur remontrerai en penchant le col , & en 
tordant la bouche, que tu as une opinion erronée fur les 
Cellules où furent renfermés les Septantes; que tu parlas 
même, il y a dix ans, d’une maniéré peu refpeétueuie du 
chien de Tobie , lequel tu foutenais être un barbet , tan- 
dis que je prouvais que c’était un lévrier : je te dénoncerai 
comme l’ennemi de Dieu & des hommes. Tel eft le lan- 
gage du perfécuteur; & fi ces paroles ne fortent pas pre- 
cifémen't de fa bouche, elles font gravées dans fon cœur 
avec le burin du fanatifme trempé dans le fiel oe 1 envie. 

C’efi: ainfi que le féfuite J ^Tellier ofa perfecûter leCai- 
dinal de Noailles , & que Jurieu perfécuta Bayle. 

Lorfqu’on commença à perfécuter les Protefiants en 
France, ce ne fut ni François I, ni Henri II, ni Fran- 
çois II, qui épièrent ces infortunés, qui s’armèrent contre 
/ t eux d’une fureur réfléchie, & quHeslivrerenr aux fla mme s 
Ÿ | pour exercer fur eux leurs vengeances. François I était 

, trop occupé avec la Duchefie d’Etampes, Henri II avec la 
vieille Diane, & François II était trop enfant. Par qui la 
> JW»'*' ctif*'** perfécution commença-t-elle? Par des Prêtres jaloux, qui 
♦H. A*”* 4 - ^‘armèrent les préjugés des Magiftrat* , & la politique des 

... . n 

X* y ' Miniftres. 

Si les Rois n'avaient pas été trompés, s’ils avaient prévu 
que la perfécution produirait cinquante ans de guerres ci- 
viles, & que la moitié de la Nation ferait exterminée na- 
turellement par l’autre, ils auraient éteint dans leurs lar* 
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PERSECUTION. 



1 Q •> 



O Dieu de miféricorde! fi quelque homme peut reffem- 
bler à cet être malfaifant qu'on nous peint occupé fans 
celle à détruire tes ouvrages, n'eft-ce pas le perfécuteur ? 
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PHILOSOPHE. - ^ 

Hilofophe , amateur de la fagejfe , cefi -a-dire de la 

<4- 
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rite. Tous les Philofophes ont eu ce double caracle- a-/- 

re; il n'en efl aucun dans l'Antiquité qui n’ait donné des t 7. r7 ' 9 
exemples de vertu aux hommes, & des leçons de veri- 
tés morales. Ils ont pu fe tromper tous fur la Phyfique; 
mais elle eft fi peu néceffaire à la conduite de la vie , que 
les Philofophes n'avaient pas befoin d'elle. Il a fallu des 
fîecles pour connaître une partie des Loix de la nature, Çfa* 
un jour fuffit à un Sage pour connaître les devoirs de 

l’homme. 

Le Philofophe n’eft point enthoufîafte, il ne s'érige 
point en Prophète, il ne fe dit point infpiré des Dieux; 
ainfi je ne mettrai au rang des Philofophes ni f ancien 
Zoroaftre, ni Hermès, ni l'ancien Orphée, ni aucun de 
ces Légiflateurs dont fe vantaient les Nations de la Cal- 
dée, de la Perfe , de la Syrie, de l’Egypte, & de la Grece. 

Ceux qui fe dirent ^enfants de s Dieux , étaient les Peres de 
l'impofture , & iis fe fervirent du menfonge pour enfei- 
gner des vérités; ils étaient indignes de les enfeigner, ils 
n'étaient pas Philofophes, ils étaient tout au plus de très- 

J prudents menteurs. 

‘ Par quelle fatalité honteufe peut-être pour- les Peuples 
Occidentaux, faut-il aller au bout de l’Orient pour trou- 
ver un Sage fimple, fans fafte , fans impofture, qui enfei- 
gnait aux hommes à vivre heureux fix cents ans avant 
notre Ere vulgaire , dans un temps où tout k Septen- 
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284 PHILOSOPHE. 

trion ignorait l’ufage des Lettres, & où les Grecs com- 
mençaient à peine a fe diftinguer par Ja fageffe? Ce Page 
eft Confucius , qui feul des anciens Légiflateurs ne voulut 
jamais tromper les hommes. Quelle plus belle réglé de 
conduite a-t-on jamais donnée depuis lui dans la terre 
entière? “ Réglez un Etat comme vous réglez une famil- 
le; on ne peut bien gouverner fa famille qu’en lui don- 
nant l’exemple. 

„ La vertu doit être commune au Laboureur & au Mo- 

„ narque. 

„ Occupe-toi du foin de prévenir les crimes , pour dimi- 
nuer le foin de les punir. 

,, Sous les bons Rois Yao & Xu , les Chinois fuient 
bons; fous les mauvais Rois Kie & Chu, ils furent mé- 
chants. 

„ Fais à autrui comme à toi-même. 

„ Aime les hommes en général, mais chéris les gens 
de bien. Oublie les injures & jamais les bienfaits. 

„ J’ai vu des hommes incapables de fciences, je n’en 
„ ai jamais vu incapables de vertus. 

Avouons qu’il n’eft point de Légiflateur qui ait annoncé 
des vérités plus utiles au Genre-humain. 

Une foule de Philofophes Grecs enfeigna depuis une 
morale auffi pure. S’ils s'étaient bornés à leurs vains fyflê- 
mes de phyhque , on ne prononcerait aujourd’hui leur 
nom que pour fe moquer d’eux. Si on les refpecte encore, 
c’eft qu’ils furent juftes , & qu’ils apprirent aux hommes 
a 1 etre. l 

On ne peut lire certains endroits de Platon , & fur-tout 
l'admirable Exorde des Loix de Zaleucus, fans éprouver 
dans fon cœur l’amour des actions honnêtes & généreu- 
fes. Les Romains ont leur Cicéron, qui feul vaut peut- 
etre tous les Philofbphes de la Grece. Après lui viennent 
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des hommes encore plus refpeccab les , mais qu’on défef- 
pere prefque d imiter ; c’eff Epiélete dans l’efclavage , ce 
font les Antonins 6c les J uliens fur le Trône. 

Quel eft le Citoyen parmi nous qui fe priverait comme 
Julien, Antonin 6c Marc-Aurele, de toutes les déliçatef- 
lès de notre vie molle 6c efféminée; qui dormirait corn-» 
me eux fur la dure; qui voudrait s’impofer leur frugali- 
té; qui marcherait comme eux à pied 6c tête nue à la tête 
des Armées , expofé tantôt à l’ardeur du Soleil , tantôt 
aux fri mats ; qui commanderait comme eux à toutes fes 
pallions ? Il y a parmi nous des dévots; mais où font les Sa- 
ges? où font les âmes inébranlables , jufie s 6c tolérantes ? j 

Il y a eu des Philofophes de Cabinet en France, 6c 
tous , excepté Montaigne ^ont été perfëcntés. C’eft, cerne 
femble, le dernier degré de la malignité de notre nature, 
de vouloir opprimer ces mêmes Philofophes qui la veu- 
lent corriger. 

Je conçois bien que des fanatiques d’une Se&e égor- O */« >) 

gent les enthoufiafles d’une autre Se&e , que les Franeif- 
cains h aïflent les Dominicains, 6c qu’un mauvais Artifte 
cabale pour perdre celui qui le furpaffe ; mais que le 7 
fage Charron ait été menacé de perdre la vie , que le fa- 

' L 1 J ' 1 “ s 

vant 6c généreux R a mu s ait été affalîiné, que Defcartes 
ait été obligé de fuir en Hollande pour fe louffraire à 1 & 
rage des ignoranrs, que Gaffe n di a it été forcé piufieurs fois 
de fe retirer à Digne , loin des calomnies de Paris , c efr-là 
l’opprobre éternel d’une Nation. 

Un des Philofophes les plus perfécutés fut l’im mortel 
Bayle , l’h onneur de la n at ure humaine. On me dira que lè 
nom de Jurieu , fon calomniateur 6c fou perféeuteur , efl de- 
venu exécrable, je l’avoue; celui du Jéfuite Tellier Peft de- 
venu auffi - mais de grands hommes qu’il opprimait, en 
ont-ils moins fini leurs jours dans l’exil 6c dans la difette? ^ 
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Un des prétextes dont on fe fervit pour accabler Bay- 
le , & pour le réduire à la pauvreté , fut fon article 
‘de David, dans fon utile Diaionnaire. On lui reprochait 
'd^ifavoir point donné de louanges à des actions qui en 
elles-mêmes font injuftes , fanguinaires, atroces, ou con- 
traires à la bonne foi, ou qui font rougir la pudeur. 

Bayle, à la vérité, ne loua point David pour avoir ra- 
imffé , félon les Livres Hébreux, fix cents vagabonds per- 
dus de dettes & de crimes ; pour avoir pillé fes compa- 
triotes à la tête de ces bandits ; pour être venu dans le 
deffein d’égorger Nabai 6c toute fa famille, parce qu’il 
n’avait pas voulu payer les contributions ; pour avoir été 
vendre fes fervices au Roi Achis, ennemi de fa Nation ; 
pour avoir trahi ce Roi Achis, fon bienfaiteur; pour 
avoir faccagé les Villages alliés de ce Roi Achis; pour 
avoir maffacré dans ces Villages jufqu’aux enfants à la 
mammelle , de peur qu’il ne fe trouvât un jour une per- 
fonne qui pût faire connaître fes déprédations, comme fi 
un enfant à la mammelle aurait pu révéler fon crime; 
pour avoir fait périr tous les habitants de quelques autres 
Villages fous des fcies, fous des herfes de fer, fous des 
coignées de fer, & dans des fours à briques ; pour avoir 
ravi le Trône à Isbofeth, fils de Saül, par une perfidie; 
pour avoir dépouillé 6c fait périr Miphibofeth , petit-fils 
de Saül, 6c fils de fon ami, de fon protecteur Jonathas; 
pour avoir livré aux Gabaonites deux autres enfants de 
Saül , 6c cinq de fes petits enfants qui moururent à la 
potence. 

Je ne parle pas de la prodigieufe incontinence de Da- 



cjue Bayle eût fait l’éloge de toutes ces cruautés 6; de tous 





vid, de fes Concubines, de fon adultéré avec Bethfabée, 
6c du meurtre d’Urie. 



Quoi donc , les ennemis de Bayle auraient-ils voulu 
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ces crimes? faudrait-il qu’il eût dit : Princes' de la terre , 
imitez, l'homme fél on le cœur de Bien ; majfacrez , fans pitié les 
Alliés de votre Bienfaiteur ; égorgez , ou faites égorger toute 
la famille de votre Roi; couchez avec toutes les femmes quand 
vous faites répandre le fang des hommes , & 'vous ferez un 
modèle de vertu quand on dira que vous avez fait des Pfeaumes . 

Bayle n’avait-il pas grande raifon de dire que fi Da- 
vid fut félon le cœur de Dieu, ce fut par fa pénitence 
6c non par fes forfaits ? Bayle ne rendait-il pas fervice au 
Genre-humain , en difant que Dieu , qui a fans doute dicté 
toute l’Hiftoire Juive , n’a pas canonifé tous les crimes 
rapportés dans cette Hiftoire? V/J*. 2.00. 

Cependant Bayle fut perfécuté ; 6t par qui ? Par des 
hommes perfécutés ailleurs, par des fugitifs qu’on aurait 
livrés aux flammes dans leur Patrie; 6c ces fugitifs étaient 
combattus par d’autres fugi tifs appellés Janfénifl es , chafi 
fés de leur Pays par les Jéfuites, qui ont en fin été ch a fies 
à leur tour. 

Ainfi tous les perfécuteurs fe font déclaré une guerre 
mortelle, tandis que le Philofophe opprimé par eux tous, 
s’efi contenté de les plaindre. 

O11 11e fait pas aflez que Fontenelle , en 1713 , fut fur Je 
point de perdre fes penfîons, fa place 6c fa liberté, pour 
avoir rédigé en France, vingt ans auparavant, le Traité des 
Oracles du lavant Van Dale, dont il avait retranché avec 
précaution tout ce qui pouvait allarmer le fanatifme. Un 
Jéfiiite avait écrit* contre Fontenelle, il n’avait pas daigné 
répondre; 6c c’en fut aflez pour que le Jéfuite fflTellier» 
Confefleur de Louis XIV, accufât, auprès du Rôi,Fonte- 
nelîe d’athéxfme. 

Sans Mr. d’Argenfon, il arrivait que le digne fils d’un 
fauflaire , Procureur de Vire, 6c reconnu faufiaire lui-mê- 
me, profçrivait la vieillefle du neveu de Corneille. 
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Il eft fi aile de féduire fou pénitent, que nous devons 



fédu£Hon& la calomnie; ce f ont le lit, & le confeflionnal. 

Nous avons toujours vu les Philofophes perfécutés par 
des fanatiques. Mais efi-il poffible que les gens de Lettres 
s’en mêlent aufïï; & qu’eux-mêmes ils aiguifent fouvent 
contre leurs freres les armes dont on les perce tous l’un 
après l’autre? 

Malheureux gens de Lettres, eft-ce à vous d’être déla- 
teurs? Voyez fi jamais chez les Romains il y eut des Ga- 
raffes , des Chaumei x , des Hayet , qui accufafient les Lu- 
creces, les Poffidonius, les Vairons, & les Plines. 

Etre hypocrite ! quelle balfelTe ! mais être hypocrite & 
méchant, quelle horreur! Il n’y eut jamais d’hypocrites 
dans l’ancienne Rome, qui nous comptait pour une petite 
partie de fes Sujets. Il y avait des fourbes, je l’avoue; 

( mais non des hypocrites de Religion, qui font l’efpece la 
plus lâche & la plus cruelle de toutes. Pourquoi n’en voit-on 
point en Angleterre , & d’où vient y en a-t-il eqcore en Fran- 
ce? Philofophes, il vous fera aifé de réfoudre ce problème. 



irquoi les Succefieurs de Pierre ont-ils eu tant de 
□voir en Occident, & aucun en Orient? C’elt de- 



pourquoi les Evêques de Vurtzbourg & de Saltz- 



bénir Dieu que ce ^ Teliier n’ait pas fait plus de mai. Il y 
a deux gîtes dans le monde, où l’on ne peut tenir contre la 
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PIERRE. 



Bourg fe font attribué les droits régaliens dans des temps 
d anarchie, tandis que les Evêques Grecs font toujours ref* 
tés lu jets. Le temps , loccafion, l’ambition des uns, 8$ 

la faiblelTe des autres , ont fait ék feront tout dans ce 
monde. 
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A eette anarchie l’opinion s’eft jointe, & l’o pinion eft 
l a reine des hommes . Ce n’eft pas qu’en effet ils aient . 

Une opinion bien déterminée ; mais des mots leur en 
tiennent lieu. < 

* 11 rapporté dans l’Evangile que Jefus dit à Pierre: 
j, Je te donnerai les clefs du Royaume des Cieu x^, Les 
partifans de l’Evêque de Rome foutinrent , vers le on- 
zième fiée le , que qui donne le plus , donne le moins ^ que les 
cieux entouraient la terre ; & que Pierre ayant les clefs 
du contenant, il avait aufil les clefs du contenu. Si on 
entend par les deux toutes les étoiles & toutes les plane- 
tes, -il cii évident, félon fomafius, que les clefs données 
à Simon Barjone , furnommé Pierre , étaient un paffe-par- 
entend par les cieux les nuées, l’atmofphere % 
l’éther, fefpace dans lequel roulent les planètes, il n’y a 
guères de Serruriers , félon Murfius , qui puiffent faire une 
clef pour ces portes-lâ. 

Les ciefs en Palefline étaient une cheville de bois qu’on 
liait avec une courroie 3 Jefus dit à Barjone: “ Ce que ta 
„ auras lié fur la terre, fera lié dans le Ciel. „ Les Théo- 
logiens du Pape en ont conclu', que les Papes avaient 
reçu le droit de lier & de délier les Peuples du ferment 
de fidélité fait à leurs Rois, & de difpolèr à leur gré de 
tous les Royaumes. C’eft conclure magnifiquement. Les 
Communes, dans îesEtats-Généraux de France, en 1302, 



difent, dans leur Requête au Roi, que “ Bonîface VIII 
,, était un B * * * * *, qui croyait que Dieu liait & em* 

„ prifoiinait au Ciel, ce que Bonîface liait fur terre, „ 

fi*' c 'f-*' 1 */** 

stétf*-* ^ <5<c ^ f£67‘ 



ii 



/ 



4/4 



/ 



iJ^Cf /s sts* *+r*~ îc c-> 

/c- r*ar‘s*t+*n æ# *)*> ctrt&O , 



* 



2$0 PIERRE. > 

Un fameux Luthérien d'Allemagne , ( c était , je penfè , Me- 
lancHion) avait beaucoup de peine a digerer quejefuseût 
dît à Simon Barjone, Cepha ou Cephas u Lu es Piei- 
re, & fur cette pierre je bâtirai mon Affemblée, mou 
3) Eglife. „ Il ne pouvait concevoir que Dieu eût em- 
ployé un pareil je u de mots, une point e fi extraordina i- 
ie 3 & que la pu i fiancé du Pape fût fondée fur un quolibet. 



/• / '£ . 2 • &***') - - 

ccd**'** . pi en . e a pafie pour avoir été Evêque de Rome; mais on 

z ft !t aflez qu’en ce temps-là, & long-temps apres, il ny 
ut aucun Evêché particulier. La Société chrétienne ne 

P lic une forme c i ue vers Ia fin du fecond fiecle - 
jj f e p eut que Pierre eût fait le voyage de R 



JS 



voyage de Rome; il fe 

^i^^eut même qu’il fut mis en croix la tête en bas, quoique 
-ce ne fût pas l’ufage ; mais on n’a aucune preuve de tout 
cela. Nous avons une Lettre fous fon nom, dans laquelle 
' fa q U qi e fl à Babylone; des Canoniftes judicieux ont 

prétendu que par Babylone on devait entendre Rome. 
Ainli fuppofé qu’il eût daté de Rome , on aurait pu cou- 
ci ure que la Lettre avait été écrite à Babylone. On a tiré 
long-temps de pareilles conféquences , & c’efl: ainfi que le 
monde a été gouverné. 

Il y avait un Paint homme à qui on avait fait payer 
bien chèrement un bénéfice à Rome, ce qui s’appelle une 
fimonie; on lui demandait s'il croyait que Simon Pierre 
eût été. au Pays? Il répondit : Je ne vois pas que Pierre y 
ait été ; mais je fuis fur de Simon?* 

Quant à la perfonne de Pierre , il faut avouer que Paul 
n’eft pas le feui qui ait été fcandalifé de fa conduite; on 
lui a fouvent réfifté en face , à lui & à fes Succeffeurs. Ce 
Paul lui reprochait aigrement de manger des viandes dé- 
fendues, c'eft-à-dire , du porc, du boudin, du lievre, des 
anguilles, de l’ixion, & du griffon. Pierre fe défendait, 
en difant qu’il avait vu le Ciel ouvert vers la fîxieme 

Jfir C <X P eprr'yr **■•** «V» C'A’ est- \ 
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fleure, & une grande nappe qui defcendait des quatre 
coins du ciel, laquelle e'tait toute remplie d’anguilles, de 
quadrupèdes & d’oifeaux 5 & que la voix d’un Ange 
avait crié : « Tuez & mangez. „ C’eft apparemment 
cette meme voix qui a crié à tant de Pontifes : “ Tuez 
„ tout , & mangez la fubftance du Peuple , „ dit Volofton. 

Cafaubon ne pouvait approuver la maniéré dont Pierre 
traita le bon homme Anania , & Saphira fa femme? De 
quel droit , difait Cafaubon , un Juif, efclave des Romains» 
ordonnait-il ou fouffrait-il que tous ceux qui croiraient 
en Jefus \ end illeut leurs héritages & en apportaient le -3-»-'^'**^ 
prix d fes pieds? Si quelque Anabaptifte, à Londres, faifait 
apporter à fes pieds tout l’argent de fes Frétés, ne ferait- ^^ 7 “' 
il pas arrêté comme un fédufteur féditieux , comme u 
larron , qu’on ne manquerait pas d’envoyer à Tyburn? 

N’elt-il pas horrible de faire mourir Anania , parce “ 

# *1 11 ayant vendu fou fonds & en ayant donné l’argent à **-f'***** / *"‘ :i ** 7 ' 
Pieue j il avait iet.enu pour lui Ô£ pour fa femme quelques ^ 
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écus pour fubvenir à leurs néceflîtés fans le dire? A peine 
Anania eft-il mort, que fa femme arrive. Pierre, au-lieit "',^1 £ 
de l’avertir charitablement qu’il vient de faire mourir fort H y , . 

mari d’apoplexie pour avoir gardé quelques oboles , & 
de lui dire de bien prendre garde à elle , la fait tomber 
dans le piege. Il lui demande fi fon mari a donné tout fou 
argent aux Saints. La bonne femme répond oui, & elle 
meurt fur le champ. Cela eft dur. o~f! A// 3 sir»* //+ y 

Corringius demande pourquoi Pierre , qui tuait ainfi 
ceux qui lui avaient fait l’aumône, n’allait pas tuer plutôt *' 
tous les Dofteurs qui avaient fait mourir Jefus-Chrift , & 
qui le firent fouetter lui-même plus d’une fois? O Pierre! 
vous faites mourir deux Chrétiens qui vous ont fait l’au- 
mône, & vous laifléz vivre ceux qui ont crucifié votre 
Dieu ! - • ■- * 
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Apparemment que Corringius n’était pas en Pays cl In- 
quifition quand il faifait ces queftions hardies. Erafine , 
à propos de Pierre, remarquait une chofe tort finguliere j 
/ceft que le Chef de la Religion Chrétienne commença fou 
l Apoftolat par renier Jefus-Chrift; & que le premier Pon- 
’rife des Juifs avait commencé fon miniftere par faire un 
1 veau d’or , & par l’adorer. 

Quoi qu’il en foit , Pierre nous eft dépeint c omme un 
pauv re qui catéchifait des pauvres. Il reffemble à ces Fon- 
dateurs d’Ordres qui vivaient dans l’indigence , & dont 
les Succelfeurs font devenus grands Seigneurs. 

Le Pape, Succeffeur de Pierre, a tantôt gagné, tantôt 
perdu i mais il lui relie encore environ cinquante millions 
d’hommes fur la terre, fournis en plufieurs points à fes 
Loix , outre fes Sujets immédiats. 

, s e donner un Maître à trois ou quatre cents lieues de 
chez foi; attendre pour penfer que cet homme ait paru 
penfer; n’ofer. juger en dernier raifort un procès entre 
quelques-uns de fes Concitoyens , que par des Commilfai- 
res nommés par cet Etranger; n’ofer le mettre enpoifef- 
fion des champs & des vignes qu’on a obtenus de Ion 
propre Roi, fans payer une fomme conlîdérable à ce Maî- 
tre étranger; violer les Loix de fon Pays, qui défendent 
d’époufer fa niece, & l’époufer légitimement en donnant 
à ce Maître étranger une fomme encore plus confidéra- 
ble; n’ofer cultiver fon champ le jour que cet Etranger veut 
qu’on célébré la mémoire d’un inconnu qu’il a mis dans 
le Ciel de fon autorité privée; c’eft là en partie ce que 
c’eft que d’admettre un Pape, ce font là les libertés de l’E- 
glife Gallicane. 

Il y a quelques autres Peuples qui portent plus loin 
leur fou million. Nous avons vu de nos jours un Souve- 
rain demander au Pape la permilfton de faire juger par 
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fon Tribunal royal des Moines accules de parricide, ne 
pouvoir obtenir cette permiffîon , 6c ifofer les juger? 

On fait allez qu’autrefois les droits des Papes allaient 
plus loin ; iis étaient fort au-delfus des Dieux de l’Anti- 
quité; car c es Dieux pafïaient feulement pour dilpolèr des 
Empires, 6c les Papes en difpofaient en effet. 

Sturbinus dit qu’on peut pardonner à ceux qui dou- 
tent de la Divinité 6c de l’infaillibilité du Pape, quand 
on fait réflexion , . # , 

Que quarante Schifmes ont profané la Chaire de Paint 



Pierre, 6c que vingt-fept font enfangîantée; i**f *~ f ^ «>- 

Qu’Etienne .VIT; fils d’un Prêtre , déterra le corps de 3*, * 

Formofe , fon Prédécelfeur , 6c fît trancher la tête à ce 
cadavre; \ , 

Que Sergius ÏÎI , convaincu d’alfalfînats , eut un fils d® 

Marozie , lequel hérita de la Papauté; 

Que Jean X , amant de Théodora, fut étranglé dans 
fon lit ; . » v « ‘ . 

Que Jean XI, -fils de Sergius III, ne fut connu que par 

fît rrnnnlp* /// Lit X*j 3 !l~ Ct"**/*; Cour 2* 

C y / — ■ ' fs . 2.Û « 

Que Jean XII fut alîafîîné chez fa Maîtrefîe; 

Que Benoît IX acheta 6c revendit le Pontificat; 

Que Grégoire VII fut l’Auteur de cinq cents ans de Çrc^txir^ L» 

par fes Succelfeurs ; »» /i é*A 




guerres civiles , fourcuues’ 



Qu’enfin, parmi tant de Papes ambitieux, fanguinai- ***/ ^ 

r 2yétrc r r r & ^ rÂ-t> 

res 6c débauchés, il y eut un Alexandre VI , dont le nom 

n’elt prononcé qu’avec la même horreur que ceux des Né- 6 o$u ~ 

ion & des Caligula. ^ 

C’eft une preuve, dit-on, de la divinité de leur carac- _ 

tere, qu’elle ait fubfîlté avec tant de crimes; mais fi les 

Califes avaient eu une conduite encore plus affreufe, iis 

auraient donc été encore plus divins. C’eli ainfî que rai- cirr **** /*»»•**.>* 

fonne Dermius; mais les Jéfuites lui ont répondu. 
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L E préjuge eftune opinion lansjugement. Ainii, dam 
toute la terre , on infpire aux enfants toutes les opi- 
nions qu’on veut, avant qu’ils puiffent juger. 



3 a vertu même. Par tous Pays 011 apprend aux enfants à 
reconnaître un Dieu rémunérateur & vengeur; à refpec- 
ter, à aimer leur pere & mere; à regarder le larcin com- 
me un crime , le menfonge intéreffé comme un vice, 
avant qu’ils puiffent deviner ce que c’eft qu’un vice & 



line vertu. 

ai 

Il y a donc de très-bons préjugés : ce font ceux que le 
jugement ratifie quand on raifonne. 

Sentiment n’eft pas fimple préjugé ; c’eft quelque chofe 
de bien plus fort. Une mere n’aime pas foii fils, parce l ~ 
qu’011 lui dit qu’il le faut aimer ; elle le chérit heureufe- 
ment malgré elle. Ce n’eft point par préjugé que vous 
courez au fecours d’un enfant inconnu prêt à tomber dans ® ' 

un précipice, ou à être dévoré par une bête. ^ 

Mais c’eft par préjugé que vous refpeélerez un homme 
revêtu de certains habits, marchant gravement, parlant 
de même. Vos parents vous ont dit que vous deviez vous 
incliner devant cet homme, vous le refpeclez avant de 
lavoir s’il mérite vos refpecls : vous croiffez en âge & en 
connaiffances; vous vous appercevez que cet homme eft 
u n Charlata n, pétri d’orgueil, d’intérêt & d’artifice; vous r 
méprifez ce que vous révériez, & le préjugé cede au ju- 
gement. Vous avez cru par préjugé les fables dont on a 
berce votre enfance ; on vous a dit que les Titans firent ^ 
la guerre aux Dieux ,[& que Vénus fut amoureufe d’A- 



II y a des préjugés univerfels, néceffaires, & qui font 
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donis; vous prenez à douze ans ces fables pour des véri- 
tés; vous les regardez à vingt ans comme des allégories 
ingénieufes. 

Examinons en peu de mots les différentes fortesdepré- 
jugés, afin de mettre de l’ordre dans nos affaires. Nous 
ferons peut-être comme ceux qui, du temps dufyftêmecle 
Law , s’apperçurent qu’ils avaient calculé des richeffes ima- 
ginaires. 

Préjugés des fens. 

N’eft-ce pas une chofe plaifante que nos yeux nous 
trompent toujours, lors même que nous voyonstrès-bien, 

& qu’au contraire nos oreilles 11e nous trompent pas? 

Que votre oreille bien conformée entende, vous etes belle , 
je vous aime; il eft bien fûr qu’on ne vous a pas die , 
vous hais , vous etes laide : mais vous voyez un miroir uni; 
il eft démontré que vous vous trompez, c’eft une furface • 
îrès-raboteufe. Vous voyez le Soleil d’environ deux pieds 
de diamètre, il eft démontré qu’il eft un million de fois y 






plus gros que la terre 

Il femble que Dieu ait mis la vérité dans vos oreilles, 

& l’erreur dans vos yeux ; mais étudiez l’Optique, & y " 



vous verrez que Dieu ne vous a pas trompé , & qu’il el 
impofïible que les objets vous paraiffent autrement que 
vous les voyez dans l’état préfent des cliofes. 

Préjugés phyfîques . 

Le Soleil; fe leve , la Lune auffi, la Terre eft immobile; 
ce font là des préjugés phyfîques naturels. Mais que les 
écreviffes foient bonnes pour le fang, parce qu’étant cui- 
tes elles font rouges comme lui; que les anguilles guérii- 
fent la paralyfîe, parce qu’elles frétillent; que la Lune in- 
flue fur n os maladies > parçs qu un jour on obferva qu un 
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malade avait eu un redoublement de fievre pendant le dé* 
cours de la Lune; ces idées, & mille autres , ont été des er- 
reurs d'anciens Charlatans, qui jugèrent fans raifonner, 
& qui, étant trompés, trompèrent les autres. 

Préjugés hifloriques • 

La plupart des Hiftoires ont été crues fans examen , & 
cette créance eft un préjugé. Fabius Piclor raconte que 
plufieurs fïecles avant lui , une Veftale de la Ville d’Albe, 
allant puifer de l’eau dans fa cruche, fut violée, qu’elle 
accoucha de Romulus & de Remus, qu’ils furent nourris 
par une louve, &c. Le Peuple Romain crut cette fable; 
il n’examina point fi dans ce temps-là il y avait des Vef- 
tales dans le Latium, s’il était vraifemblable que la fille 
d’un Roi fortît de fon Couvent avec fa cruche, s’il était 
probable qu’une louve allaitât deux enfants au-liçu de les 
manger. Le préjugé s’établit. 

Un Moine écrit que Clovis étant dans un grand dan- 
ger à la bataille de Tolbiac , fit vœu de fe faire Chré- 
tien s’il en réchappait; mais eft-il naturel qu’on s’adreffe 
a un Dieu étranger dans une telle occafion? 11’eft-ce pas 
alors que la Religion dans laquelle on eft né agit le plus 
puillamment? Quel eft le Chrétien qui, dans une bataille 
» contre les Tûtes, ne s’adreffera pas plutôt à la Ste. Vierge 
qu’à Mahomet? On ajoute qu’un pigeon apporta lafairite 
Ampoule dans fon bec pour oindre Clovis, & qu’un 
Ange apporta l’oriflamme pour le conduire; le préjugé 
crut toutes les Hiftoriettes de ce genre. Ceux qui con- 
naiflent la nature humaine , favent bien que l’ufurpateur 
'Clovis, & l’ulurpateur R0I011 ou Roi, fe firent Chrétiens 
pour gouverner plus finement des Chrétiens, comme les 
ufuipateurs Turcs fe firent Mufulmans pour gouverner 
plus finement les Mufulmans. 
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Préjugés religieux . 

Si votre Nourrice vous a dit que Cérès préside aux 
bleds, ou que Vifnou & Xaca fe font fait hommes plu- 
fieurs fois , ou que Sanmoncodom eft venu couper une 
foret, ou qu’Odin vous attend dans fa falle vers le Jut- 
land , ou que Mahomet ou quelqu’autre a fait un voyage 
dans le Ciel; enfin, fi votre Précepteur vient enfuite enfon- ^ ^ Z* 1 *** 
cer d ans votre cervelle ce q ue votre Nourrice y a gravé* 
vous en tenez pour votre vie. Votre jugement veut- il s’é- 
lever contre ces préjugés ? vos voifîns, & fur- tout vos voi- 
fines, crient a 1 impie, & vous effraient; votre Derviche 
craignant de voir diminuer fon revenu, vous accufe au- 
P res du Cadi, & ce Cadi vous fait empaler s’il le peut, 
paice qu il veut commander à des fots, <$c qu’il croit que 
les fots obéi fient mieux que les autres; 6c cela durera jufc 
: qu a ce que vos voifîns, 6c le Derviche, 6c le Cadi , com- 
mencent à comprendre que la fottife n’efi bonne à rien , 

& que la perfécution eft abominable. 
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’Evêque de Vorcefter , Warburton , Auteur d’un des 
plus favants Ouvrages qu’on ait jamais fait, s expri- 
r t/' ine ainfi, page 8 , Tome premier : <c Une Religion, une 
AÀ 5} Société, qui n’eft pas fondée fur la créance d’une autre 
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-r;* r/ ' v, ; vt ,, 11 aire ; le Judaïfme n’eft pas fondé fur la créance d’une 
" ^ " 5, autre vie; donc le Judaïfme a été foutenu par une Pro- 
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^IZZZufZj f *" 1 >> vidence extraordinaire. 
tjZ~Z.~f>* Z/s^..,c Plufieurs Théologiens fe font élevés contre lui ; & com- 
'îZZZjZJ;*^ ïîie on retorque tous les arguments, on a rétorqué le lien; 
•n lui a dit : 

iZ'i’A*—* 55 Toute Religion qui n’eft pas fondée fur le dogme de 

l’immortalité de l’ame, 6c fur les peines & les récoin- 
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penfes éternelles, eft néceflairement fauïïe; or le Ju- 
3> daïfme lîe connut point ces dogmes; donc le Judaïf- 
5> me J l°i n d’être foutenu, par la Providence, était, par 
<a*** r ï**j „ vos principes , une Religion faufte & barbare , qui atta- 
^ quait la Providence. 



/***' Cet Evêque çut quelques autres adverfaires qui lui fou- 

^ ^ a **j~* nnrint que l’immortalité de l’ame était connue chez les 
XX XXX#.* Juifs, dans le temps même deMoïfe; mais il leur prouva 

très-évidemment, que ni le Décalogue, ni le Lévitique , 
A*/ rf, tîf*’^ni # le Deutéronome , 11’avaient dit un feui mot de cette 
X /'Créance, & qu’il eft ridicule de vouloir tordre 6c corrom- 

f /ZrK*, £<-*/**> h: 1 

Xu P re quelques paftages des autres Livres , pour en tirer une 

>2* ^iW^Arérité qui n’eft point annoncée dans le Livre de la Loi. 

£ l‘ /z Z*f * ** l’Evêque ayant fait quatre volumes pour démontrer 
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que la Loi Judaïque ne propofait ni peines ni récompen- 
fes après la mort, n’a jamais pu répondre à fes Adverfai- 
res d’une maniéré bien fatisfaifante. Ils lui difaient: « Ou 
3, Moïfe connaiflait ce dogme , 6c alors il a trompé les Juifs 
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3, en ne le manifeftantpas; ou il l’ignorait, 6c en ce cas il 
3, n’en favait pas affez pour fonder une bonne Religion, r el*‘*p‘* 

3, En effet, fi la Religion avait été bonne, pourquoi l’auy^ ^ 

s, rait-on abolie? Une Religion vraie doit être pour tous 7 *s 
3, les temps 6c pour tous les lieux; elle doit être comme^^^^. 
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,, la lumière du Soleil, qui éclaire tous les Peuples 6c 
„ toutes les Générations. ‘ 

Ce Prélat, tout éclairé qu’il eft, a eu beaucoup de peine Sal > . 
à fe tirer de toutes ces difficultés; mais quel fyftême en f 

eft exempt ? ✓ *•** t 

Seconde Queflion. Ç'„~ £~-‘ 

fr~* j* ~ V* 

Un autre Savant, beaucoup plus Philofophe , qui eft un ^ 7 

des plus profonds Métaphyficiens de nos jours, donne de 
fortes raifons pour prouver que le Polithéifme a été la 
première Religion des hommes, 6c qu’on a commencé â 
croire plufieurs Dieux, avant que la raifon fût aflez éclai- 
rée pour ne reconnaître qu’un feul Etre fuprême. 

J’ofe croire, au contraire, qu’on a commencé d’abord 
par reconnaître un feul Dieu, 6c quenfuite la faiblefié 
humaine en a adopté plufieurs; 6c voici comme je con- 
çois la chofe. 

O 

Il eft indubitable qu’il y eut des Bourgades avant qu’on 
eût bâti de grandes Villes, 6c que tous les hommes ont \ 

été divifés en petites Républiques, avant qu’ils fuftent réu- 
nis dans de grands Empires. Il eft bien naturel qu’une 
Bourgade effrayée du tonnerre , affligée de la perte de lès 
moiftons , maltraitée par la Bourgade voifine , fentant tous 
les jours fa faibleïfe , Tentant partout un pouvoir invifï- 
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ble, ait bientôt dit : Il y a quelque Etre au-deffus de nous 

0 * * <rrt qui nous fait du bien ôt du mal. 

J * Il me paraît impoffible quelle ait dit: Il y a deux pou- 

^'^Ay-voirs; car pourquoi plufieurs ? On commence en tout 

genre par le fimple, enfuite vient le compofe, & foutent 
enfin 011 revient au fim P le P ar des lumieres Supérieures. 

Telle eft la marche de l’efprit humain. 

/«. tAr ;*(''<•*’- o ue i e ft cet être qu’on aura d’abord invoqué? Sera-ce 

’* j e Soleil ? fera-ce la Lune? Je ne le crois pas. Examinons 



,y — ii. I e Soleil ? lera-ce la Lune ' je ne le crois pas. cauuuuuu» 

** ' l 7 Vr.ce qui fe piffe dans les enfants; ils font à peu près ce que 

’fZ . font les hommes ignorants. Ils ne font frappés ni de la 

' beauté, ni de l’utilité de l’aftre qui anime la nature, 

r 



de la 
ni 



<Z*+v . ( J J ’ . . • • * 

^ es ^ ecours A ue Lune nous prête, ni des variations ie- 
* gulieres de fon cours ; ils n’y penfent pas ; ils y font trop 



c 







. * * ' 






accoutumés. On n’adore, on n’invoque, on ne veut ap- 
paifer que ce qu’on craint; tous les enfants voient le ciel 
avec indifférence; mais que le tonnerre gronde, ils trem- 
blent, ils vont fe cacher. Les premiers hommes en ont 
fans doute agi de même. Il ne peut y avoir que des efpe- 
c es de Philofophes qui aient remarqué le cours des affres * 
les aient fait admirer, & les aient fait adorer; mais des 
Cultivateurs Amples & fans aucune lumière , n’en favaient 

\ i 

pas allez pour embraffer une erreur A noble. 

Un Village fe fera donc borné à dire : Il y a une Puif- 
fance qui tonnefqui grêle fur nous, qui fait mourir nos 
enfants, appaifons-la ; mais comment l’appaifer? Nous 
voyons que nous avons calmé par de petits préfents la co- 
lère des gens irrités , faifons donc de petits préfents à 
cette Puiffance. Il faut bien aufli lui donner un nom. Le 
premier qui s’offre eft celui de Chef , de Maître , de Sei- 
gneur; cette Puiffance eft donc appellée Mon Seigneur. 
C’eft probablement la raifon pour laquelle les premiers 
Egyptiens appellerent leur Dieu Knef ; les Syriens, Adon i ; 
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les Peuples voifïns , Baal , ou Bel , ou Melch , ou Moloc; 
les Scythes Pipées ; tous mots qui lignifient Seigneur , 
Maître. 

C’eft ainfi qu’on trouva prefque toute l’Amérique par- 
tagée en une multitude de petites Peuplades , qui toutes 
avaient leur Dieu prote&eur. Les Mexiquains meme , ni 
les Péruviens, qui étaient de grandes Nations, n’avaient 
qu’un feul Dieu. L’une adorait Mango-Kapak, l’autre le 
Dieu de la guerre. Les Mexiquains donnaient à leur Dieu 
guerrier le nom de -Vil i pu t fi , comme les Hébreux avaient 
appelle leur Seigneur Sabaoth. 

Ce n’eft point par une raifort fupérieure & cultivée que 
tous les Peuples ont ainfi commencé à reconnaître une 
feule Divinité ; s’ils avaient été Phiîofophes, ils auraient 
adoré le Dieu de toute la nature , ék non pas le Dieu d’un 
Village ; ils auraient examiné ces rapports infinis de tous 
les êtres , qui prouvent un Etre créateur Sc confervateur ; 
mais ils n examinèrent rien , ils fentirent. C’efi: là le pro- 
grès de notre faible entendement ; chaque Bourgade {en- 
tait fa faiblefie, & le befoin qu’elle avait d’un fort Pro- 
tecteur. Elle imaginait cet Etre tutélaire & terrible réfî- 
dant dans la forêt voifine, ou fur la montagne, ou dans 
une nuée. Elle n’en imaginait qu’un feul , parce que la 
Bourgade n’avait qu’un Chef à la guerre. Elle l’imaginait 
corporel, parce qu’il était impoffible de fe le repréfenter 
autrement. Elle ne pouvait croire que la Bourgade voi- 
fine n’eût pas aufii fon Dieu. Voilà pourquoi Jephté dit 
aux habitants de Moab : Vous poffedez, légitimement ce que 
* voire Dieu Chatnos vous a fait conquérir , vous devez, nous 
larjfer jouir de ce que notre Dieu nous et donne petr fes 'victoires* 

Ce difeours tenu par un Etranger à d’autres Etrangers, 



efl très-remarquable. Les Juifs & les Moabites avaient dé- 
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droit que celui de la force , & l’un dit à l’autre : Ton 

mon’" 



fouffi 



;e 



Dieu 



*- ^y^'/Dieu t'a protégé dans ton ufurpation , 

^ me protégé dans la mienne. 

JjJJ^ 3 Jérémie & Amos demandent l’un & l’autre, quelle rai- 
cA"*]*** * h ~'i /, t-4 on a eH D MuMd çtom de s emparer du Pays deGad ? Ilpa- 

raît évident par ces partages , que l’Antiquité attribuait à 
^ '* chaque Pays un Dieu Protecteur. On trouve encore des 
y "traces de cette Théologie dans Homere. 

'• l (+4 II eft bien naturel que l’imagination des hommes s’é- 

tant échauffée, & leur efprit ayant acquis des connaiffan- 
'C* : ces confufes, ils aient bientôt multiplié leurs Dieux, & af 

’ *?* ^figné des Protecteurs aux éléments, aux mers, aux forets, 
, aux fontaines , aux campagnes. Plus ils auront examiné 

cA*Jk **•***-* 9 les Aftres > plus ils auront été frappés d'admiration. Le 
/r cAr/Jf*'*''' moyen de ne pas adorer le Soleil , quand on adore la Di- 

^ d’un ruiffeau? Dès que le premier pas eft fait, la 

f/j. iJt- T*' ^ . 

1 J terre eft bientôt couverte de Dieux , & on defcend enfin 

ùy * 

J.—L — " des Aftres aux chats & aux oignons. 

*~ r Cependant , il faut bien que la raifon fe perfectionne ; 

et* le temps forme enfin des Philofophes qui voient que ni 

^ es °ig nons ni les chat s , ni même les Aftres , n'ont arrangé 
fr ftëtyp - l'ordre de la nature. Tous ces Philofophes, Babyloniens, 

' Perfans, Egyptiens, Scythes, Grecs & Romains, admet- 

/ 

t,'/» ' 'L*.- 

<r<fù<tck''3 
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tent un Dieu fuprême, rémunérateur & vengeur. 



Gxco 



rf t — 

h ^ ne difent pas d'abord aux Peuples ; car quicon- 
que eût mai parlé des oignons & des chats devant des 
^sLcapo , vieilles & des Prêtres, eût été lapidé. Quiconque eût re- 
proché à certains Egyptiens de manger leurs Dieux, eût 
été mangé lui-même, comme en effet Juvenai rapporte 
qu'un Egyptien fut tué & mangé tout crud dans une dit 
pute de çontroverfe. 

Mais que fit-on? Orphée & d'autres établiffent des myf- 
terç$ que le$ Initiés jurent par des ferments exécrables 
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de ne point révéler; & le principal de c es myfteres, eft 
l’adoration d’un feul Dieu. Cette grande vérité pénétré 
dans la moitié de la terre; le nombre des Initiés devient 
immenfe : il eft vrai que l'ancienne Religion fubfifte tou- 
jours; mais comme elle n’eft point contraire au dogme 
de l’unité de Dieu , on la laiiïe fubfîfter. Et pourquoi l’a- 
bolirait-on ? Les Romains reconnaiflent le Deus optimus 
maximus ; les Grecs ont leur Zens , leur Dieu fuprême. 
Toutes les autres Divinités ne font que des êtres intermé- 
diaires; on place des Héros & des Empereurs au rang des 
Dieux , c’eft-à-dire , des Bienheureux. Mais il eft fûr que 
Claude, Oclave, Tibere 6c Caligula ne font pas regardés 
comme les Créateurs du ciel 6c de la terre. 

En un mot, il paraît prouvé que du temps d’Augufte, 
tous ceux qui avaient une Religion , reconnaiftaient un 
Dieu fupérieur , éternel , 6c plulîeurs ordres de Dieux fé- 
condaires , dont le culte fut appelle depuis Idolâtrie. 

Les Loix des Juifs n’avaient jamais favorifé l’Idolâtrie; 
car quoiqu’ils admirent des Malachim, des Anges, des 
êtres céleftes d’un ordre inférieur , leur Loi n’ordonnait 
point que ces Divinités fecondaires enflent un culte chez 
eux. Ils adoraient les Anges, il eft vrai, c’eft-à-dire , ils 
fe profternaient quand iis en voyaient ; mais comme cela 
n’arrivait pas fouvent, il n’y avait ni de cérémonial, ni 
de culte légal établi pour eux. Les Chérubins de l’Arche 
ne recevaient point d’hommages. Il eft confiant que les 

Juifs, du moins depuis Alexandre, adoraient ouvertement 

\ 

un feul Dieu, comme la foule innombrable des Initiés 
l’adoraient fecrétement dans leurs myfteres. 




Troifieme Queflion . 



Ce fut dans ce temps où le culte d’un Dieu fuprême était 
uuiverfdlemezjt étabU çhe* tous te Sages en Afîe, en Eu* 
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rope , & e£i Afrique , que la Religion Chrétienne prit naif. 
fance. 

L e piatonifme aida beaucoup à Inintelligence de Tes 
dogmes. Le Logos , qui, chez Platon, lignifiait la fageffe* 
la raifonde l’Etre fuprême, devint chez nous le Verbe, & 
^ une fecon(ie Perfonne de Dieu * Une m étaphyfïqüe P r °- 

fonde , & au-deflus de l’intelligence humaine , fut un fanc- 
tuaire inacceffible, dans lequel , 1 a Religion fut enveloppée. 

On ne répétera point ici comment Marie fut déclarée 
dans la fuite Mere de Dieu, comment on établit la con- 
(t/i /*":' 7 fubftantialité du Pere & du Verbe , & la Proceflîon du 
# *1 Tneuma , organe divin du divin Logos, deux natures & 

deux volontés réfultantes de l’hypoftafe; & enfin la man- 
**-/. 1 ducation fupérieure , l’ame nourrie, ainfi que le corps, des 

, mbres & ,3 U f ang de l’Homme-Dieu, adoré & mangé 
fous la forme du pain, préfent aux yeux , fenfible au goût , 
& cependant anéanti. Tous les rnyfleres ont été fubiimes. 
On commença dès le fécond liecle par chaffer les dé- 



ffCUv- v . f . 

'~z;+++y £** ' é ~' m0 ns au nom de Jefus; auparavant on les chaffaitaunom 

de Jéhovah, ou Yhaho : car St. Matthieu rapporte que les 
ennemis de Jefus ayant dit qu’il chaffait les démons au 
2 Z/L; nom du Prince des démons, il leur répondit : Si ce fl par 
BeUébath que je chajfe les démons , par qui vos enfants là 

' t f 

On ne fait point en quel temps les Juifs reconnurent 

»*-<'< j~r~' - - * - — • ; * 
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pour Prince des Démons Belzébuth , qui était un Dieu 
étranger ; mais on fait , (& c’eft Jofeph qui nous l’ap- 
prend) qu’il y avait à Jérufalem des Exorciftes prépo* 
fés pour chaffer les Démons des corps despoffédés, c’eft- 
â-dire, des hommes attaqués de maladies fîngulieres, 
qu’on attribuait alors dans une grande partie de la terre 
à des Génies malfaifants. 

On chaffait donc ces Démons avec la véritable pronon- 
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Cîntion de Jéhovah aujourcfh ai perdue, & avec d’autres À, 
cérémonies aujourd’hui oubliées. 

^et exorciiine par Jéhovah ou par les autres noms de 
Dieu, était encore en ufage dans les premiers fiecles de ÛSl^\“Ü <7// v" 
l’Eglife. Origene en diiputant contre Celfe , lui dit , 

N°. 262 : « Si en invoquant Dieu , ou en jurant par lui , on K'r 1, . • 

k l ,-v . . < <fï« 1 •* 

nomme le Dieu d Abraham , d’Ifaac 6c de Jacob **—/+t—t*v*è > b** 

5 , on tera certaines choies par ces noms, dont la nature ^,*13 *}j 2^^212^ 
,, & la rorce font telles, que les démons fe foumettent ^ 

5 , à ceux qui les prononcent; mais fi on le nomme d’uii 22CtZL*!2i2t* 



s, autre nom , comme Dieu de la mer bruyante, fup- Trrt /T % ^ 
, „ J r ULiwL 

„ plantateur, ces noms feront fans vertu. Le nom dTf* 



„ raël traduit en Grec ne pourra rien opérer; mais oro- < 

„ noncez-ie en Hebreu, avec les autres mots requis, vous 



„ opérerez la conjuration. 






•t'nC. /•* Xw4< 



Le même Origene, au Nombre 19 , dit ces paroles re- 

1 i _ ri ' J • 11 , r«- 



r * ^e- *■ 



marquables ; tc II y a des noms qui ont naturellement de 2222222 




», art vain 6c chimérique , ainfi que le prétendent les Stoï* . 

», ciens 6c les Epicuriens : ni le nom de Sabaoth, ni ce- 
», lui d’Adonaï, 11’ont pas été faits pour des êtres créés; 

», mais ils appartiennent à une Théologie myftérieufe ^1T’ 

», qui fe rapporte au Créateur; delà vient la vertu de ces y ;^-~^i r4 - 
», noms quand 011 l es arrang e 6c qu’on les prononce fe* • 

„ Ion le s r églés, &c. ' 



| ^ • 

Origene , en parlant ainfi , ne donne point foil ientî* 



/ 
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ment particulier , il 11e fait que rapporter l’opinion uni- ^22* 



verfelle. Toutes les Religions alors connues admettaient [ ^ 
une efpece de magie, 6c on diftinguait la magie célefte ‘^c- 22222 ^ . * 



& la magie infernale , la nécromancie 6c la théurgie* -*"**•* 
< -, . . . . . _ « . *-■* 




, - ,... _ . . tJ-%» *-+•* 

tout était prodige , divination , oracle. Les Perfes ne niaient ^ 2 
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. ,, ^ point les miracles des Egyptiens, ni les Egyptiens ceux 

fl s 'Z A- des Perles. Dieu permettait que les premiers Chrétiens 

fuffent perfuadés des oracles attribués aux Sybilles , & 
r » leur lailliiit encore quelques erreurs peu importantes, qui 






/'• une cnoie encuic wu , 

IX / , '* r *èêns des deux premiers fïecles avaient de l’horreur pour 

& X les Temples, les Autels & les fimulacres. C eft ce qu O- 

rigene avoue, N°. 347- Tout changea depuis avec, la dif- 
cipiine , quand l’Eglife reçut une forme confiante. 

Quatrième Que filon. 

Lorfqu’une fois une Religion eft établie légalement dans 
P*.** f'J 'un Etat, les Tribunaux font tous occupés à empecher 

’cA‘+- 2* u » on ne renouvelle la plupart des chofes qu’on faifait 

JT* dans cette Religion avant quelle fût publiquement reçue. 

,Z'^ZJ~~Tïs Fondateurs s’affemblaient en fecret malgré les Magil- 
/ *•**" trats; on ne permet que les Aifemblées publiques fous les 



ne corrompaient point le fonds de la Religion. 

. «,,* A Une chofe encore fort remarquable, c’elt que les Chre- 

1 111 



&J+* • X/ yeux de la Loi , & toutes affociations qui fe dérobent à 
>** rf- j a Loi font défendues. L’ancienne maxime était qu’il vaut 
' '* mieux obéir à Dieu qu’aux hommes; la maxime oppofée 



^ m pft reçue j que c’eft obéir à Dieu que de fuivre les Loix 



eit reçue» que ceu uucu a 

jfe l’Etat. On n entendait parler que d’obfeffions & de 
, - * 3*^ poffeflions; le diabl e était alors déchaînjju r la terre ; le 

^ diable ne fort plus aujourd’hui de fa demeure : les prodi- 

^ , les prédirions étaient alors neceffaires; on ne les ad- 

• ^ </îr ^me t plus. Un homme qui prédirait des calamités dans les 
{' é t :u ^ ^^.^^Blaces publiques , ferait mis aux petites maifons. LesFon- 
•f • r "f* ~ dateurs recevaient fecrétement l’argent des Fideles ; un 

*’* ‘*~*f'*^ homme qui recueillerait de l’argent pour en difpofer fans 
U* y 7 ***'* *C. , y être autorifé par la Loi, ferait repris de juftice. AiniT, 

. 011 ne f ert plus d aucun des échafauds qui ont iervi a 

‘PX ' r \‘ bâtir l’édifice. y- , . 

— ^/A.v " V'r"*' 7 " <7~‘ — V fT *. 
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Cinquième Que fl ion. 



Après notre fainte Religion , qui fans doute efi: la feula 
bonne, quelle ferait la moins mauvaife? 

Ne ferait-ce pas la plus lïmpie? Ne ferait-ce pas celle 
qui enfeignerait beaucoup de morale & très-peu de do- 
gmes? celle qui tendrait à rendre les hommes juftes fans , , 

les rendre abfurdes ? celle qui n’ordonnerait point de croira * *** fl . 

des chofes impoffibles , contradictoires , injurieufes à la 

ï 1 lirmihu 1 nn Ifln nn ( 1 mi ..n U -, - — * - O— * > _ (* _ ^ /«V ^ ^ 



tsr' 



t 



Divinité, & pernicieufes au Genre-humain, & qui n’ofe- ^—3* f % 
rait point menacer des peines éternelles quiconque aurait *^~~**j * 
le feus commun? Ne ferait-ce point celle qui ne foutien- nt>T * ***^}'£- 
drait pas fa créance par d es bourreaux , & qui n’inonde- 
rait pas la terre de fan g pour des fophifmes inintelligibles 
celle dans laquelle une équivoque, un jeu de mots èkdeux ^f’f******^ 
r ou trois chartes fuppofées, ne feraient pas un S ouveraii^***^*^ «X' 



bOu uianto , ut u-iaitm jjna un ouuvciauy — ^ 

& un Dieu, d’un Prêtre fouvent inceftueux, homicide 6c ^ * 

empoifonneur ? celle qui ne foumettrait pas les Rois à ce y/j**** r^> 

Prêtre? celle qui n’enfeignerait que l’adoration d’un Dieu, /*** < 

**'*>'* "f* ~ 






qui n enfeignerait que 
la juftice, la tolérance & l’ humani té ? 



r^: 4 

et y* ,***•* ** qfl* 

*4*1*9 ** 



Sixième Oueflion . 

On a dit que la Religion des Gentils était abfurde en 
plufieurs points, contradictoire , pernicieufe • mais ne lui &]**•** ***** 

a-t-on pas imputé plus de mal qu’elle n’en a fait, & plus «à/ulnêrr 




de fottifes qu elle n’en a prêchées? 

Car de voir Jupiter taureau. 

Serpent , cygne , ou quelqu’autrC chofe ; 

Je ne trouve point cela beau. 

Et ne m’étonne pas, fl par fois on en caufe. 

Prologue d’Amphitrîon . 

Sans doute cela eft: fort impertinent; mais qu’on me 
montre dans toute l’Antiquité un Temple dédié à Léda, 

V ÿ 
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couchant avec un cygne ou avec un taureau ? Y a-t-il eu un 
fer mon prêché dans Athènes ou dans Rome poui encou- 
rager les filles à faire des enfants avec les cygnes de Rur 
baffe-cour ? Les fables recueillies & ornées par Ovide font- 
elles la Religion? ne reflemblent-elles pas à no tre Légende 
dorée , à n otre Fleur des Saints ? Si quelque Brame ou 
quelque Derviche vendit nous obje&er l’Hiftoirede fainte 
Marie Egyptienne , laquelle n ayant pas de quoi payer les 
Matelots qui l’avaient conduite en Egypte, donna à cha- 
cun d’eux ce que l’on appelle des faveurs, en guife de 
monnoie, nous dirions au Brame : Mon Révérend Pere, 
vous vous trompez, notre Religion n’eft pas la Légende 
dorée. 

Nous reprochons aux Anciens leurs Oracles, leurs pro- 
diges : s’ils revenaient au monde, & qu’on pût compter 
les miracles de Notre-Dame de Lorette , & ceux de Notre- 
Dame d’Ephefe , en faveur de qui des deux ferait la ba- 
lance du compte? 

Les Sacrifices humains ont été établis chez prefque tous 
les Peuples , mais très-rarement mis en ufage. Nous n’avons 



que la fille de Jephté & le Roi Agag d’immolés chez les 



Z o pi f-rTtis Juifs; car Ifaac & Jonathas ne le furent pas. L’Hiftoire 
a ’ « d’Iphigénie n’eft pas bien avérée chez les Grecs. Les fa- 
' • crifices humains font très- rares chez les anciens Romains ; 

en un mot, la Religion Païenne a fait répandre très-peu 
de fang, & la nôtre en a couvert la terre. La nôtre eft 
fans doute la feule bonne, la feule vraie; mais nous avons 
fait tant de mal par fon moyen, que quand nous parlons 
des autres, nous devons être modefles. 
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Septième Quefîion. 

Si un homme veut perfuader fa Religion à des Etran- 
gers > ou à fes Compatriotes 3 ne doit-il pas s’y prendre 

-j£- Je+n* uwr X-'-nr ***■*'/ 
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avec la plus infirmante douceur, & la modération la plus 
engageante? S’il commence par dire que ce qu’il annonce r»—* 



L* 



eft démontré, il trouvera une foule d’incrédules; s’il oie xr*~*r* &*****- 
leur dire, qu’ils 11e rejettent fa Doctrine qu’autant qu’elle - 

condamne leurs pallions, que leur cœur a corrompu leur tjj 
efprit, qu’ils n’ont qu’une raifon faufie ék orgueilleufe . CU* à *****- 
il les révolte, il les anime contre lui, il ruine lui-même 
ce qu’il veut établir. 

Si la Religion quil annonce efl vraie, 1 emportement rft j w 
& l’infolence la rendront-ils plus vraie? Vous mettez-^-* 
vous en colere, quand vous dites qu’il faut être doux, 
patient , bienfaifant , jufie , remplir tous les devoirs de la 
Société? Non, car tout le monde efl de votre avis; pour - \ 
quoi donc dites-vous des injures à votre irere, quand vous 
lui prêchez une métaphyfique myfiérieufe? C’eft que 

fens irrite votre amour-propre. Vous avez l’orgueil d exi- 2 */ /*•*. 

«v«. 
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ger que votre frere foumette fou intelligence à la votre: 
j l’orgueil humilié produit la colere; elle n’a point d’autre 
fource. Un homme b 1 e f lé de vingt coups de fufil d a n s u n e *- /* *£*’££**' 

bataille, 11e fe met point en colere; mais un Docteur b 1 e */£&• 



du refus d’un fu finage , devient furieux & implacable. 

<- O rôt* C& >i« r> t> m r*+ *-f* ‘'" ,l •** ^ ^ J 
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O N conte que les Egyptiens 11 avaient bâti leurs py- /vj,yC* m* 
rainides que pour en faire des tombeaux, fie que j*- 
leurs corps embaumés , par-dedans & par-dehors , atten- 

1 . . , ««««I ^>»v ** ‘ 4/t ^ 

daient que leurs âmes vinffent les ranimer au bout de 
mille ans. Mais fi leurs corps devaient reflilfciter, pour- * 4 ~-r** *<£% — 

quoi la première opération des Pal-fumeurs était-elle de 
leur percer le crâne avec un crochet, fcc d en tirer la cei- 
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relie? L’idée de reffufeiter fans cervelle, fait foupçoiineE^ 
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(fi on peut ufer de ce mot,) que les Egyptiens n’en avaient 
guères de leur vivant ; mais il faut confidérer que la plu- 
part des Anciens croyaient que famé elt dans la poitrine. 
Et pourquoi famé eft-elle dans la poitrine plutôt qu’ail- 
leurs? C’eft qu’en effet dans tous nos fèntiments un peu 
violents, on éprouve, vers la région du cœur, une dilata- 
tion ou un refierrement, qui a fait penfer que c’était là le 
logement de l’ame. Cette ame était quelque chofe d’aé- 
rien, c’était une fi gujr e légère qui fe promenait où elle 
pouvait, jufqu’à ce qu’elle eût retrouvé fon corps. 

La croyance de la réfurreftion elt beaucoup plus an- 
cienne que les temps hiftoriques. Athalide, fils de Mer- 
cure, pouvait mourir & reflufciter à fon gré; Efculape 
rendit la vie à Hyppolite; Hercule à Alcefte ; Pélops ayant 
été haché en morceaux par fon Pere, fut refiùfcité par les 
Dieux. Platon raconte qu’Hérès reffufcita pour quinze 
jours feulement. 

Les Pharifiens, chez les Juifs, n’adopterent le dogme 
de la réfurreclion que très-long-temps après Platon. 

Il y a dans les Aètes des Apôtres un fait bien fingulier 
& bien digne d’attention. St. Jacques & plufîeurs de fes 
Compagnons confeillent à St. Paul d’aller dans le Tem- 
ple de Jérufalem, obferver toutes les cérémonies de l’an- 
cienne Loi, tout Chrétien qu’il était, afin que tous fâchent , 
difent-iîs, que tout ce qu on dit de 'vous efl faux , (je que 
* vous continuez, de garder la Loi de Moïfe . 

St. Paul alla donc pendant fept jours dans le Temple, 
mais le feptieme il fut reconnu. On l’accufa d’y être venu 
avec des Etrangers , & de l’avoir profané. Voici com- 
ment il fe tira d’affaire; 

Or Paul fachant qu une partie de ceux qui étaient la étaient 
èaducéens , (je f autre Pharifiens , il s écria dans /’ Affemhlée : 
Mes P reres , je fuis Pharifien (je fils de Pharifiens ce fi a caufe 
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de Vefpérance d'une autre vie & de la réfurrettion des morts ^ 

que F on veut me condamner . (* *) Il n’avait point du tout 

été quefîion de la réfurrecKon des morts dans toute cette , 1 ^ 

affaire ; Paul ne le difait que pour animer les Pharifiens r^vi * 



& les Saducéens les uns contre les autres. 



ex lu eacuiL 



< Vf « **-$ 

\y 7 . Faul ayant parlé de la forte , il s émut une dijjen - j 

fion entre les Pharifiens (fi les Saducéens , & l’ Affemblée fut ,P A 

» • * r r YxLi4m\ f&tt* l&f 

^Lt r U TJ (ïC 9 



* Ccrrjs.l 

8. Car les Saducéens difent qu'il ny a ni RéfurrecHon , v <,„4. ^ 



, ~ ... - 

ni An<re , ni Efprit ; au-lieu que les Fharifiens reconnurent ‘ 

/’//# F autre y <&c. 

On a prétendu que Job, qui eft très-ancien, connaiffait 
le dogme de la réfurreclion. On cite ces paroles : Je fais i/re- 
twa# Rédempteur efl vivant , cÿ A rédemption 

s'élèvera fur moi y ou que je me relèverai de la poujfiere , que 
ma peau reviendra , & que je verrai encore Dieu dans ma 

chair. 



, 



Mais plufîeurs Commentateurs entendent par ces paro- 
les , que Job efpere qu’il relevera bientôt de maladie , ÔC 
qu’il ne demeurera pas toujours couché fur la terre, com- 
me il l’était. La fuite prouve afTez que cette explication 
tft la véritable; car il s’écrie le moment d apres a fes faux 
& durs Amis : Fourquoi donc dites -vous , perfécutonsle , 
ou bien , parce que vous direz, , parce que nous l'avons per- 
Jécuté. Cela ne veut-il pas dire évidemment : vous vous 
repentirez de m’avoir ofFenfe , quand vous me îevenez 
dans mon premier état de fante & d opulence. Un ma- 
lade qui dit : Je me lèverai, ne dit pas : Je reffufeiterai. 
* Donner des fens forcés à des paffages clairs, ceft le fur 

moyen de ne jamais s’entendre. 

St. Jérôme ne place la naiffanee de la Seéle des Phari- 
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iiens que très-peu de temps avant Jefus-Chrifl:. Le Rabin 
HilJel palTe pour le Fondateur de la Secle Pharifienne; & 
cet Hiiiel était Contemporain de Gamaliel, le Maître de 
St. Paul. , 

PJulieurs de ces Pharifiens croyaient que les Juifs feuls 
|Wfufci feraient, & que le refle des hommes n’en valaitpas 
I la peine. D’autres ont foutenu qu’on ne reffufciterait que 
' dans la Paleftine , & que les corps de ceux qui auront 
été enterrés ailleurs, feront fecrétement tranfportés au- 
près de Jérufalem pour s’y rejoindre à leur ame. Mais 
St. Paul écrivant aux Habitants de Teflalonique , leur 
dit , que le fécond avènement de Jefus-Chrifl efl pour eux & 
four lui , qu'ils en feront témoins . 

1 6- Car auffi-tot que lefignal aura été donné par V Ar- 
change , & par le fon de la trompette de Dieu , le Seigneur lui- 
meme dejeendra du Ciel , gj* ceux qui jeront morts en Jefus- 
Chrifl reffufeiteront les premiers . 

'V{. 17. Fuis nous autres qui femmes vivants , & qui fe- 
rons demeurés jufqu alors , nous ferons emportés avec eux dans 
les nuées pour aller au-devant du Seigneur au milieu de l'air » 
&■ ainfî nous vivrons pour jamais avec le Seigneur . (*) 

Ce pafTage important ne prouve t- il pas évidemment que 
les premiers Chrétiens comptaient voir la fin du monde» 

comme en effet elle efl prédite dans St. Luc, pour le temps 
même que St. Luc vivait? 

St. Auguftin croit que les enfants, & même les enfants 
morts nés , reffufeiteront dans l’âge de la maturité. Les 
Origenes , les Jérômes, les Athanafes, les Baffles, n’ont 
P as cru que les femmes d uffent reffu feiter avec leur fexe?*- 
E:ifîa, on a toujours difputé fur ce que nous avons été, 
fur ce que nous foraines, & fur ce que nous ferons. 
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JU 

Alomon pouvait-il être suffi riche qu’on le dit? * 

Les Paralipomenes a (Turent que le Melk David , Ton 
Pere, lui laiffia environ vingt milliards de notre monnoie 
au cours de ce jour, félon la fupputation la plus modefïc. 

ti j U -| , /«v«« - — 

•H ny a pas tant d argent comptant dans toute la terre, r ' 

& il efl affiez difficile que David ait pu amaffer ce tréfor s***»***»/} - 
dans le petit Pays de la Paie (line. TV* 

Salomon, félon le troffieme Livre des Rois, avait qua- ht/iwj , 
rante mille écuriespour les chevaux de fes chariots. Quand«5**'M G***, **-**- 
chaque écurie n’aurait contenu que dix chevaux, cela n’au- / ** Z 

1 . 1 <pd*t 

rait compofé que le nombre de quatre cents mille , qui, 
joints à fes douze mille chevaux de felle, eût fait quatre 
cents douze mille chevaux de bataille. C’efi beaucoup pour 
u n M elk Juif, qui ne fit jamais la guerre. Cette magnifi- 
cence n’a guêres d'exemple dans un Pays qui ne nourrit 
que des ânes , & où il n’y a pas aujourd’hui d’autre mon- 
ture : mais apparemment que les temps font changés. Il eft 
vrai qu’un Prince fi fage , qui avait mille femmes, pouvait 
bien avoir suffi quatre cents douze mille chevaux, ne fût- 
ce que pour aller fe promener avec elles , ou le long du 
Lac de Génézareth , ou vers celui de Sodôme , ou vers* le 
Torrent de Cédron , qui eft un des endroits des plus déli- 
cieux de la terre , quoiqu’d la vérité ce torrent foit à fec 
neuf mois de l'année, & que le terrein foit un peu pierreux. 

Mais ce fage Salomon a-t-il fait les Ouvrages qu’on lui 
attribue? Eft-il vraifemblable, par exemple, qu’il foit l’Au- 
teur de l’Eglogue Juive, intitulée le Cantique des Canti- 
ques ? 

Il fe peut qu’un Monarque, qui avait mille femmes, / * si 

t'* z ry 
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ait dit à Tune d’elles , quelle me baife d?un bai fer de fa 
bouche , car 'vos tenons font meilleurs que le vin ; un Roi 
& un Berger , quand il s’agit de baifer fur la bouche, 
peuvent s’exprimer de la meme maniéré; il eft vrai qu il 
cft affez étrange qu’on ait prétendu que c’était la fille qui 
parlait en cet endroit , & qui faifait l’éloge des tettons de 
fon Amant. 

Je ne nierai pas encore qu’un Roi galant ait fait dire 
à la Maîtrelle \ Mon bien-Mimé ejl comme un bouquet de 
myrrhe , il demeurera entre mes tettons. Je n entends pas 
trop ce que c’eft qu’un bouquet de myrrhe; mais enfin, 
quand la bien-Aimée avife fon bien-Aime de lui palTer la 
main gauche fur le cou , & de l’embrafler de la main 
droite, je l’entends fort bien. 

On pourrait demander quelques explications à l’Au- 
teur du Cantique, quand il dit : V otre nombril eft com- 
me une coupe dans laquelle il y a toujours quelque chofe 
à boire, votre ventre eft comme un boifleau de froment, 
vos tettons font comme deux faons de chevreuil , & vo- 
tre nez eft comme la tour du Mont Liban. 

J’avoue que les Eglogues de Virgile font d’un autre 
ftyle, mais chacun a le lien; & un Juif n’eft pas obligé 
d’écrire comme Virgile. 

C’eft apparemment encore un beau tour d’éloquence 
orientale , que de dire : Notre Sœur eft encore petite , elle 
n a point de tettons ; que ferons-nous de notre Sœur ? Si c eft 
un mur , batijfons dejfus ; fi c eft une porte fermons -la. 

A la bonne heure que Salomon, le plus fage des hom- 
mes, ait parlé ainfi dans fes goguettes; c’était, dit-on, 
fon épithalame pour fon mariage avec la fille de Pharaon : 
mais eft-il naturel que le gendre de Pharaon quitte fa 
bien-Aimée pendant la nuit, pour aller dans fon jardin 
d*s noyers, que la Reine coure toute feule après lui nuds 
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pieds, qu’elle fait battue par les Gardes de la Ville, & 
qu’ils lui prennent fa robe ! 

La fille d’un Roi aurait-elle pu dire : Je fuis brune , 
mais je fuis belle comme les fourrures de Salomon ? On paf- 
ferait de telles exprefiîons à un Berger, quoiqu’après tout 
il n’y ait pas grand rapport entre la beauté d’une fille & 
des fourrures. Mais enfin, lespelifies de Salomon pou- 
vaient avoir été admirées de leur temps; & un Juif de la 
lie du Peuple , qui faifait des vers pour fa Maîtreffe , pou- 

« — jf ~~ ^ 9 

vait fort bien lui dire dans fon langage Juif , que jamais 
aucun Roi Juif n’avait eu des robes fourrées auffi belles 
qu’elle : mais il eût fallu que le Roi Salomon eût été bien 
enthoufiafmé de fes fourrures pour les comparer à fa Maî- 
tre fie ; un Roi de nos jours qui compoferait une pareille épi- 
thalame pour fon mariage avec la fille d’un Roi fon voi- 
fin , ne pafferait pas, à coup fûr, pour le meilleur Poëte 
de fon Royaume. 

Phifieurs Rabins ont foutenu que non -feulement cette 
petite Eglogue voluptueufe n’était pas du Roi Salomon, 
mais qu’elle n’était pas authentique. Théodore de Mop- 
fuefte était de ce fentiment , & le célébré Grotius appelle 
le Cantique des Cantiques un Ouvrage libertin; flagitiofus: 
cependant il eft confacré , & on le regarde comme une 
allégorie perpétuelle du mariage de Jefus-Chrift avec fon 
Eglife. Il faut avouer que l’allégorie eft un peu forte, 
& qu’on ne voit pas ce que l’Eglife pourrait entendre 
quand l’Auteur dit que fa petite Sœur n’a point de tet- 
tons, & que fi c’eft un mur, il faut bâtir deffus. 

Le Livre de la Sagelfe efi dans un goût plus férieux; 
mais il n’eft pas plus de Salomon que le Cantique des 
Cantiques. On l’attribue communément a Jefus, fils de 
Sirac; d’autres à Philon de Biblos : mais quel que foit 
l’Auteur, il paraît que de fon temps on n’avait point en 






y* 



w ■nm .HuHl T 




3 i6 * SALOMON, 

core le Pentateuque; car il dit, au chap. 10 , qu Abraham 
voulut immoler Ifaac du temps du Deluge, <5c dans un 
autre endroit, il parle du Patriarche Jofeph comme d un 

Roi d’Egypte. „ . x 

Les Proverbes ont été attribués à Haïe, a Elzia, aSob- 
na> à Eliacin , à Joaké , & à plufîeurs autres. Mais qui que 
ce foit qui ait compilé ce Recueil de Sentences Orientales, 
y il n’y a pas d’apparence que ce Toit un Roi qui s en foit 
donné la peine. Aurait-il dit, que la terreur au Roi efl 
comme le rugijfement du lion ? C’eft ainfî que parle un Su- 
jet ou un Efclave, que la colere de fon Maître fait tiem- 
bler. Salomon aurait-il tant parlé de la femme impudi- 
que? Aurait-il dit : Ne regardez, point le vin quand il parait 
clair , & °[ ue fa couleur brille dans le verre t 

Je doute fort qu’on ait eu des verres à boire du temps 
de Salomon; c’efi une invention fort récente : toute 1 An- 
tiquité buvait dans des taffes de bois ou de métal; & ce 
feul paffage indique que cet Ouvrage fut fait par un Juif 
d’Alexandrie, long-temps après Alexandre. 

Refte l’Eccléfîafte , que Grotius prétend avoir été écrit 
fous Zorobabel. On fait affez avec quelle liberté l’Auteur 
de l’Eccléfîafte s’exprime; on fait qu’il dit que les hommes 
ri ont rien de plus que les bêtes ; quil vaut mieux notre pas 
né que d'exifier ; quil ri y a point d’ autre vie , quil ri y a rien 
de bon que de fe réjouir dans fes œuvres avec celle qu on aime . 

Il fe pourrait faire que Salomon eût tenu de tels dif 
cours à quelques-unes de fes femmes ; on prétend que ce 
font des objections qu’il fe fait : mais ces maximes , qui 
ont l’air un peu libertin , ne reffemblent point du tout d 
des objections; & c’eft fe moquer du monde, d’entendre 
dans un Auteur le contraire de ce qu’il dit. 

Au refte , plufîeurs Peres ont prétendu que Salomon 
avait fait pénitence; ainfî on peut lui pardonner. 
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Mais que ces Livres aient été écrits par un Juif, que 
nous importe? Notre Religion Chrétienne eft fondée fur 
la Juive, mais non pas fur tous les Livres que les Juifs 
ont faits. Pourquoi le Cantique des Cantiques fera- 1- il 
plus facré pour nous que les Fables du Talmud? C’eft, 
dit-on, que nous l’avons compris dans le Canon des Hé- 
breux : & qu’elbce que ce Canon? C’eft un Recueil d’Ou- 
vrages authentiques! Eh bien, un Ouvrage, pour être au- 
thentique, elt-il divin? Une Hiftoire des Rois dejuda 6c 
de Sichem , par exemple , eft-elle autre chofe qu’une Hif- 
toire? Voilà un étrange préjugé. Nous avons les Juifs 
en horreur, ôc nous voulons que tout ce qui a été écrit 
par eux, & recueilli par nous, porte l’empreinte de la Di- 
vinité. Il n’y a jamais eu de contradi&ion fi palpable. 
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L y a quelquefois dans les exprefiions vulgaires une ffffflZ* ^ /: Vr 4 ~' 
image de ce qui fe pafie au fond du cœur de tous fJ,. 

les hommes. Senfus Communis lignifiait chez les Romains 
non-feulement feus commun, mais humanité, fenfibilité. 
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Comme nous ne valons pas les Romains, ce mot ne dit 

chez nous que la moitié de ce qu’il difait chez eux. Il 

fimiifie aue le bon fens, rail'on groffiere , rail'on commen-^ l— r C~ 
ô 1 - — ’ ; : . r , il*-» 

cée, première notion des choies ordinaires, état mitoyen 

cntre la ftupidité ÔC l’efprit. Cet homme n a pas le fens com- ^ 

fnun , eft une groffe injure. Cet homme a le fens commun , jr.c* f* 2 *’ 

c’eft une injure auffi ; cela veut dire qu’il n’eft pas tout-à- ['77° ') 

fait ftupide, 6c qu’il manque de ce qu’on appelle efprit. 

Mais d’où vient cette exprefiion , fens commun, fi ce n’eft 

des fens? Les hommes, quand ils inventèrent ce mot,fai- 

faient l’aveu que rien n’entrait dans 1 ame que par les feus} 
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autrement, auraient ils employé le mot de fens pour fignî* 
fier le raifonnement commun? 

On dit quelquefois, le fens commun eft fort rare; que 
fignifie cette phrafe? Que dans plufîeurs hommes raifon 
commencée eft arrêtée dans fes progrès par quelques préju- 
gés, que tel homme qui juge très-fainement dans une af- 
faire fe trompera toujours groffiérement dans une autre. 

Cet Arabe qui fera d'ailleurs un bon Calculateur, un fa- 

* 

vantChymifte, unAftronome exact , croira cependant que 
Mahomet a mis la moitié de la Lu ne dans fa manch e. 

Pourquoi ira-t-il au-delà du fens commun dans les trois 
Sciences dont je parle , 6c fera-t-il au-deftous du fens com- 
mun quand il s’agira de cette moitié de Lune? C’eft que 
dans les premiers ca s_il a vu avec fes yeux , il a perfec- 
tionné fon intelligence; & dans le fécond il a vu par les 
yeux d’autrui, il a fermé les liens , il a perverti le fens 
commun* tjui eft en lui. 

Comment cet étrange renverfement d’efprit peut-il s’o- 
pérer? Comment les idées qui marchent d’un pas lî régu- 
lier 6c lî ferme dans la cervelle fur un grand nombre d’ob- 
4 jets, peuvent-elles clocher lî miférablement fur un autre 
? mille fois plus palpable 6c plus aifé à comprendre? Cet 
1 homme a toujours en lui les mêmes principes d’intelli- 
gence; il faut donc qu’il ait un organe vicié , comme il 
arrive quelquefois que le gourmet le plus fin peut avoir 
le goût dépravé fur une elpece particuliers de nourriture. 

Comment l’organe de cet Arabe, qui voit la moitié de 
la Lune dans la manche de Mahomet, eft-il vicié ? C’eft 
par la peur. On lui a dit que s’il ne croyait pas à cette 
manche, foname, immédiatement après fa mort, en paf- 
fant fur le pont aigu , tomberait pour jamais dans l’aby- 
me. On lui a dit bien pis : li jamais vous doutez de œtte 
manche , un Derviche vous traitera d’impie ; un autre vous 
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prouvera que vous êtes un infenfé , qui , ayant tous les mo- 
tifs poflîbles de crédibilité, n’avez pas voulu fouinéttre 
votre raifon fuperbe à l’évidence; un troifieme vous défé- 
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rera au petit Divan d’une petite Province , & vous ferez 
légalement empalé. 

Tout cela donne une terreur panique au bon Arabe, 
à fa femme , à fa fceur, à toute la petite famille. Ils ont 
du bon feus fur tout le relie; mais fur cet article, leur ima- 
ginati on eft bleffée, co mme celle de Pafcal, qui voyait 
continuellement un précipice auprès de fon fauteuili^Mais 
notre Arabe croit-il en effet à la manche de Mahomet ? ft*^*** ' 

Non ; il fait des efforts pour croire : il dit, cela eft im- * 

• # ■ ■ ■ ■ ■ ( . / / / \ 

poffible, mais cela eft vrai ; je crois ce que je ne crois pas. 

If le forme dans fa tête fur cette manche, un c&hos d’i- f 
dées qu’il craint de débrouiller; & ç’eft véritablement 11’a- 
voir 
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voir pas le fens commun. t an-A'^*-’ 
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L Es huîtres ont, dit-on, deux fens, les taupes quatre? 

les autres animaux comme les hommes cinq : quel- 
ques perfonnes en admettent un fixieme ; niais il eft évi- 
dent que la fenfation voluptueufè, dont ils veulent parler» 
fe réduit au fentiment du tact, & que cinq fens font notre 
partage. Il nous eft impoffible d’en imaginer par de-là, & 
d’en defîrer. 

Il fe peut que dans d’autres globes on ait des fens dont 
nous n’avons pas d’idée : il fe peut que le nombre des iens 
augmente de globe en globe, 6 c que l’être qui a des fens 
innombrables & parfaits foit le terme de tous les êtres. 

Mais nous autres avec nos cinq organes , quel eft notre 
pouvoir? Nous Tentons toujours malgré nous, & jamais 
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parce que nous le voulons ; il nous eft irnpoiTîble de ne 
pas avoir la fenfation que notre nature nous deftine* 
quand l’objet nous frappe. Le fentiinent eft dans nous* 
mais il ne peut en dépendre. Nous le recevons, & coin- 
ment le recevons-nous ? On fait allez qu’il n’y a aucun rap- 
port entre l’air battu, & des paroles qu’on me chante, & 
l’impreffion que ces paroles font dans mon cerveau. 

Nous fouîmes étonnés de la penfée; mais le fentiment 
eft: tout auftï merveilleux. Un pouvoir divin éclate dans 
la fenfation du dernier des infectes comme dans le cer- 
veau de Newton. Cependant, que mille animaux meurent 
fous vos yeux, vous n’êtes point inquiets de ce que devien- 
dra leur faculté de fentir, quoique cette faculté foit fou- 

A 

vrage de l’Etre des êtres ; vous les regardez comme des 
machines de la nature, nées pour périr & pour faire place 



à d’autres. 

Pourquoi & comment leur fenfation fubfifter ait- elle* 
quand ils n’exiftent plus? Quel befoin l’Auteur de tout ce 
I qui.eft, aurait-il de conferver des propriétés dont le fujet 

eft détruit? Il vaudrait autant dire que le pouvoir de la 

' * 

plante nommée fenfiriv e, de retirer fes feuilles vers fes bran- 
ches, fubfïfte encore quand la plante n’eft plus. Vous allez 
fans doute demander, comment la fenfation des animaux 
périftant avec eux, la penfée de l’homme ne périra pas? Je 
ne peux répondre à cette queftio.n , je n’en fais pas aftez 
pour la réfoudre. L’Auteur éternel de la fenfation & delà 
penfée fait feul comment il la donne, & comment il la 
conferve. 

Toute l’Antiquité a maintenu que rien n’eft dans no* 
tre entendement qui n’ait été dans nos feus. Defcartes , dans 
fes Romans , prétendit que nous avionsdes idées métaphy- 
fiques avant de connaître les t|ttons de notre nourrice; 
une Faculté de Théologie profcrivit ce dogme, non parce 

que. 
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que c était une erreur , mais parce que c’était une nou- 
veauté : enfuite elle adopta cette erreur, parce qu’elle était 
détruite par Loke , Pfiilofophe Anglais, & qu’il fallait 
bien qu’un Anglais eût tort. Enfin, après avoir changé li 
fouvent d’avis , elle eft revenue d profcrire cette ancienne 
vérité, que les feus f ont les poi-tes d e l ’eiitendement ; elle a 
fait comme les Gouvernements obérés , qui tantôt donnent 
cours à certains billets, & tantôt les décrient; mais depuis 
long-temps perfonne 11e veut des billets de cettê Faculté. 

Toutes les Facultés du monde n’empêcheront jamais les 
Philofophes de voir que nous commençons par fentir, 6c 
que notre mémoire n’eft qu’une fenfation continuée. U11 
homme qui naîtrait privé de fes cinq fens, ferait privé de 
toute idée , s’il pouvait vivre. Les notions métaphyfiques 
ne viennent que par les fens; car comment mefurer un 
cercle ou un triangle, fi 011 n’a pas vu ou touché un cercle 
& un triangle ? comment fe faire une idée imparfaite de 
l’Infini, qu’en reculant des bornes? 6c comment retran- 
cher des bornes, fans en avoir vu ou fenti? 

La fenfation enveloppe toutes nos facultés , dit un grand 
Philofophe (page 128, Tome 2, Traité des Senfations.) 

Que conclure de tout cela ? Vous qui lifez & qui pen- 
fez, concluez. 
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Somma qu<z ludunt animos volitantibus umbris , 

Non délabra Deûm , nec ab athere Numina mittunt , 
Sed fua quif que facit. 
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Ais comment tous les fens étant morts 
meil, y en a-t-il un interne qui eft vivant? com- 






ment vos yeux ne voyant plus , vos oreilles n’entendant 
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rien, voyez-vous cependant & entendez vous dans vos r3- 
ves? Le chien eft à la challe en longe, il aboie, il fuit fa 
proie , il eft à la curée. Le Poëte fait des vers en dormant ; 
le Mathématicien voit des figures ; le Métaphyficien rai- 
fonne bien ou mal : on en a des exemples frappants. 

Sont-ce les lèuls organes de la machine qui agilfent? 
eft-ce famé pure, qui, fouftraite à l’empire desl'ens, jouir 
de fes droits en liberté? 

Si les organes feuls produifent les rêves de la nuit, pour- 
quoi ne produiront-ils pas feuls les idées du jour? Si 1 ame 
pure, tranquille dans le repos des feus, agiffant par elle- 
«inême , eft Tunique caufe, le fujet unique de toutes les 
idées que vous avez en dormant, pourquoi toutes ces idées 
font-elles prefqoe toujours irrégulières, déraifonnables , 
incohérentes ? Quoi , c eft dans le temps où cette ame eft 
le moins troublée, qu’il y a plus de trouble dans toutes 
fes imaginations! elle eft en liberté, & elle eft folle! Si 
elle était née avec des idées inétaphyfîques , comme 1 ont 



dit tant d’Ecrivains qui rêvaient les yeux ouverts, fes idées 
pures & lumineufesde l’Etre, de l’Infini, de tous les pre- 
miers principes , devraient fe réveiller en elle avec la plus 
grande énergie quand fon corps eft endormi : on ne fe- 
rait jamais bon Philofophe qu’en fonge. 

Quelque fyftême que vous embrafïiez, quelques vains 
efforts que vous faffiez pour vous prouver que la mémoire 
remue votre cerveau , & que votre cerveau remue votre 



ame, il faut que vous conveniez que toutes vos idées vous 
viennent dans le fommeil fans vous , & malgré vous : votre 
volonté n’y a aucune part. Il eft donc certain que vous pou- 
vez penfer fept ou huit heures de fuite , fans avoir la moin- 
dre envie de penfer, & fans même être fûr que vous pen- > 
fez. Pefez cela, & tâchez de deviner ce que c’eft que le 
compofé de T a ni mal. 
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SONGES, . m 

Les fonges ont toujours été un grand objet de fuperfti- 
tion; rien n’était plus naturel. Un homme vivement tou- 
ché de la maladie de fa maître fie , fonge qu’il ia voit mou- 
rante; elle meurt le lendemain , donc les Dieux lui ont 
prédit fa mort. 

Un Général d’Armée rêve qu’il gagne une bataille, il 
la gagne en effet ; les Dieux l’ont averti qu’il ferait 
Vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont été accom* 
plis' , on oublie les autres! Les Songes font une grande 
partie de l’Hiftoire ancienne , aufli-bien que les Oracles* 

La Vulgate traduit ainfi la fin du verfet 26 du chap. 19 
du Lévitique ; Vous n 'observerez* point les fonges . Mais le 
mot fonge n’eft point dans l’Hébreu : & il ferait affez, 
étrange qu’011 réprouvât l’obfervation des fonges dans le 
même Livre , où il eft dit que jofeph devint le bienfai- 
teur de l’Egypte & de fa famille, pour avoir expliqué 
trois fonges. 

L’explication des rêves était une chofe fi commune 
qu’on ne fe bornait pas à cette intelligence ; il fallait en- 
core deviner quelquefois ce qu’un autre homme avait 
rêvé. Nabucodonofor ayant oublié un fonge qu’il avait 
fait, ordonna à fes Mages de le deviner, & les menaça 
de mort s’ils n’en venaient pas à bout; mais le Juif Da- 
niel , qui était de l’Ecole des Mages , leur fauva la vie en 
devinant quel était le fonge du Roi , & en l’interprétant. 
Cette Hifloire & beaucoup d’autres , pourraient fervir à 
prouver que la Loi des Juifs 11e défendait pas l’Onéiromart* 
cie, c’eft-à-dire, la fcience des fonges* , 
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& .Vojh- H anc^cÙ-.tybL. 3 < (J 4 .fr , kfC'p'S**** / ~~f rr ^' • ( 

Chapitre tiré de Cicéron , de Seneque & de Plu- 



a tarc L ue - 

fl<c A 

si^/scrat) *|-u y^efque tout ce qui va au-delà de l’adoration d’un 
A AA ' *’ JT Être fuprême , & de la foumiffion du cœur d fes or- 
. ir/A ^ é jj-es éternels , eft fuperftition. C’en eft une très-dange- 
AAA reufe que le pardon des crimes attachés à certaines céré- 

y'v/.' <=-•/- * munies. 

fZcntJ Hrrrch - 

j 7 z **** e ^ ;2 ^ rÆ<f maclant pecudcs , <5- manibu 9 divis, 

■ A**-*** 0 * ûU Jnferias mittunt .... 

^ ^ faciles nimiùm, qui triftia criminel c ce dis 

/ , . , Flumineâ tolli pojje putatis aqua ! 

C.rsC7t('€L- ’ * ' * 

Acv^yA y ous penfez que Dieu oubliera votre homicide, fi vous 

fàccS- ^ *"* * t n n *1 t 1 • 

y.c vous baignez dans un fleuve, fl vous immolez une brebis 

17 £7; n / /' noire , & fi on prononce fur vous des paroles. Un fécond 
ir/cvVÊ homicide vous fera donc pardonné au même prix, & 



c *pt ainfi un troifieme , & cent meurtres ne vous coûteront 

Ævf • ^ que cent brebis noires & cent ablutions ! Faites mieux, 

r<ri P d» ■* . ‘ ' 

- A — niifé râbles humains , point de meurtre & point de brebis 
".•* hwy~ . > . . . 

*y***-fipn- noues. 

^ Quelle infâme idée d’imaginer qu’un Prêtre d’Ifis & 

Cibele , en jouant des cymbales & des cafta guet tes , 
^^^A^/V^-vous reconciliera avec la Divinité ! Et qu’eft-il donc ce 
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Prêtre de Cibele, cet Eunuque errant, qui vit de vos fai- 
f*S***-^r+* bleftes, pour s’établir médiateur entre le Ciel & vous? 
^^lV^^'***AQuelles patentes a-t-il reçues de Dieu? Il reçoit de l’ar- 
l( gent de vous pour marmotter des paroles, & vous pen- 

/ s*r&' L que l’Etre *des êtres ratifie les paroles de ce Char* 
/r/ <ïc£- Jatan ? / / , £7 / , 
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H y a des fuperftitions innocentes : vous danfez les **' C 
jours de Fetes en 1 honneur de Diane ou de Poinone, ou 
de quelquun de ces Dieux fecondaires dont votre Calen- 
drier eft rempli* à la bonne heure. La danfeeft très- agréa- 
ble j elle efl utile au corps , elle réjouit Lame , elle ne fait de 
mal à perfonne ; mais n'allez pas croire que Pomone & <2- 

Vertumne vous fâchent beaucoup de gré d'avoir fauté eii/^^' 4 ^ 
leur honneur. Si qu'ils vous puniffent d’y avoir manqué. 4 n% .-irUt , 
jtl nya d'autre Pomone ni d'autre Vertumne , que la be- * — 
che Si le hoyau du Jardinier. Ne foyez pas allez imbé-^J. 



cilles pour croire que votre jardin fera grêlé fi vous avez 

1 






manqué de danfer la Pyrrhique ou la Cordace. , 

Il y a peut-être une fuperftition pardonnable & même v - u ' c 

encourageante à la vertu ; c'eft celle de placer parmi les *3 yz.yy\ 

Dieux les grands hommes qui ont été les bienfaiteurs du 7 7*. ' 
Genre-humain. Il ferait mieux fans doute de s'en tenir 
à les regarder Amplement comme des hommes vénéra- 
bles > & fur- tout de tâcher de les imiter.' Vénérez fans 
culte un Solon, unThalès, unPythagore; mais n’adorez 
pas un Hercule pour avoir nettoyé les écuries d'Augias, 

& pour avoir couché avec cinquante filles dans une nuit. 

Gardez-vous fur-tout d'établir un culte pour des gre- $ 1 +**+**^ 
dins qui n’ont eu d’autre mérite que l'ignorance, l'en- 
thoufiafme & la craffe*, qui fe font fait un devoir & une 
gloire de l’oifiveté & de la gueuferie; ceux qui au moins 
ont été inutiles pendant leur vie, méritent-ils l'apothéofà 
après leur mort ? 

Remarquez que les temps les plus füperftitieux ont tou- 
jours été ceux des plus horribles crimes. 

.sX. fît* 

*>■*■ ysoa&i' ’’ 

p . { \A. r«-> ( 1 j 'r y ^ - 



>a</ • J **~ 









h wrnfw JL ATOnt JflL A? JV& J&jft ' A' 






326 



tolérance. 
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U’eft-ce que la Tolérance ? c’eft l’appanage de l’huina- 
nité. Nous fommes tous pétris de faibleffe & d’er- 



reurs ; pardonnons-nous réciproquement nos i'ottifes , c’eft 
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la première Loi de la nature. 

j ^xt- m *7*'***^ Qa'à la Bourfe d Amfterdam, de Londies» ou deSuia* 

te, ou de Baffora, le Guebre, le Banian, le Juif, le Ma- 
hométan , le D éic ole Chinois , le Bramin , le Chrétien 
‘<i Grec » le Chrétien Romain , le Chrétien Proteftant , le 
chrétien Quakre, trafiquent enfemhle, ils ne lèveront pas 
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le poignard les uns fur les autres pour gagner des âmes 



' à leur Religion. Pourquoi donc nous fommes-nous égor- 
f* gés prefque fans interruption depuis le premier Concile 



ch* «X* f deNicée? 



y Lj. 



Conftantin commença par donner un Edit qui per- 
mettait toutes les Religions; il finit par perfécuter. Avant 
lui on ne s’éleva contre les Chrétiens que parce qu’ils 
commençaient à f aire. un parti dajis l’Etat. Les Romains 
permettaient tous les cultes, jufqu’à celui des Juifs, juf- 
qu’à celui des Egyptiens, pour lefquels ils avaient tant 
de mépris. Pourquoi Rome tolérait-elle ces cultes ? C’efl 
que ni les Egyptiens, ni meme les Juifs ne cherchaient à 
exterminer l’ancienne Religion de l’Empire , ne couraient 
point la terre & les mers pour faire des Profélites; ils 
ne fongeaient qu’à gagner de l’argent : mais il eft incon- 



A - . + 

+ j*v&ÿ**rom **~^ fût la dominante. Les Juifs ne voulaient pas que la ftatue 

de J u pi tei ‘ ff lt à Jérufalem; mais les Chrétiens ne vou- 
laient pas qu’elle fût au Capitole. St. Thomas a la bonne 



teftable que les Chrétiens voulaient que leur Religion 



foi d’avouer que fi les Chrétiens ne détrônèrent pas les 
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Empereurs, c’eft qu’ils ne le pouvai ent pas . Leur opinion 
était que toute la terre doit être chrétienne. Ils étaient 
donc néceflairement ennemis de toute la terre, jufqua ce _ 

qu’elle fût convertie. 2** £%*j***ii*+rh 



^ . 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des autres fur tous ***" 

les points de leur controyerfe. Faut-il d’abord regarder Cr^v- ùj ««fe — 
Jefus-Chrift comme Dieu; ceux qui le nient font anathé- 
matifés fous le nom d’Ebionites, qui anathématifent les 
Adorateurs de Jefus. Jecu» îàut • Ctrl, 

Quelques-uns d’entre eux veulent-ils que tous les biens ^ 

foient communs, comme on prétend qu’ils 1 étaient du J 

temps des Apôtres ; leurs adverfaires les appellent N ico- 
laites, & les accufent des crimes les plus infâmes. 

tres prétendent-ils à une dévotion myftique; on les ap- _ 

pelle Gnofliques; & on s’élève contre eux avec fureur. Si — '' 

Marcion difpute-t-il fur la Trinité, on le traite d’idolâtre.*"^— 
Tertullien, Praxéas, Origène, Novat, Novatien, Sa-y;^^ 
bellius, Douât, font tous perfécutés par leurs frères avant'^W.', 
Conftantin ; & à peine Conftantin a-t-il fait regner la Ke- 






ligion Chrétienne , que les Athanafiens & les Eufébiens 
fe déchirent; & depuis ce temps l’Eglife Chrétienne eft 

ondée de fang jufqu’à nos jours. 0 " 

Le Peuple Juif était, je l’avoue, un Peuple bien barbai e. 

... Tl 
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Il égorgeait fans pitié tous les habitants d un malheuieux fu'c*-****^ 
petit Pays, fur lequel il n’avait pas plus de droit qu’il 



n'en a fur Paris & fur Londres. Cependant quand Naa- 
man eft guéri de fa lepre pour s’être plongé fept fois dans , 



/• A J 

le Jourdain ; quand, pour témoigner fa gratitude à 
fée, qui lui a enfeigné ce fecret, il lui dit qu’il adorera ^ 

le Dieu des Juifs par reconnaiflance , il fe réferve la liberté 



e Dieu des juitspar reconnamance , inuuu^.a^ 

l’adorer auffi le Dieu de fon Roi. Il en demande permif- JtJfO- 

ion à Elifée, & le Prophète n’héfîte pas à la lui donner. 



d’ 

fion à Elifée ,& le Prophète n'héüte pas 

Les Juifs adoraient leur Dieu ; mais ils n’étaient jamais 

X iv 



mu. JL 



rm 



J 



- . Vr-t % 



323 TOLERANCE, 

étonnés que chaque Peuple eût le fîen. Ils trouvaient bon 
que Chamos eût donné un certain Diftricï: aux Moabites, 
pourvu que leur Dieu leur en donnât aufli un. Jacob n’hé- 
fita pas à époufer les filles d’un Idolâtre. Laban avait fou 
Dieu, comme Jacob avait le fîen. Voila des exemples de 
tolérance chez le Peuple le plus intolérant & le plus cruel 
de toute l’Antiquité; nous l’avons imité dans fes fureurs 
abfurdes, & non dans fon indulgence. 

Il eft clair que tout particulier qui perfécute un hom- 
me, fon frere, parce qu’il n’eft pas de fon opinion, eft 
un monftre. Cela ne fouffre pas de difficulté. Mais le 
Gouvernement ! mais les Magiftrats ! mais les Princes! 
comment en uferont-iîs envers ceux qui ont un autre culte 
que le leur? Si ce font des Etrangers puiffants , il eft cer- 
tain qu’un Prince fera alliance avec eux. François I, très- 
Chrétien, s’unira avec les Mufulmans contre Charlequint , 
très-Chrétien. François I donnera de l’argent aux Luthé- 
riens d’Allemagne , pour les foutenir dans leur révolte 
^contre l’Empereur; mais il commencera , félon l’ufage, par 
X ? faire brûler les Luthériens chez lui. Il les paie en Saxe 
‘^^^ppar politique; il les brûle par politique à Paris^Mais qu’ar- 
. .f*4**^\ rivera-t-il? Les perfécutions font des Profélites. Bientôt la 

France fera pleine de nouveaux Proteftants. D’abord ils 
fe laifferont pendre, & puis ils pendront à leur tour. Il y 
“ - aura des guerres civiles. Puis viendra la St. Barthelemr, 

& ce coin du monde fera pire que tout ce que les anciens 
& les modernes ont jamais dit de l’enfer. 

Infenfés , qui n’avez jamais pu rendre un culte pur au 
Dieu qui vous a faits ! Malheureux , que l’exemple des Noa- 
chides , des Lettrés Chinois , des Parfis, & de tous les Sages, 
n’ont jamais pu conduire! Monftres, qui avez befoin de 
fuperftitions , comme le gefier des corbeaux a befoin d 
charognes! On vous fa déjà dit, & on n’a autre chofè 
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vous dire : ft vous avez deux Reli gions chez vous, elles fe 
couperont la gorge; fi vous en avez trente, elles vivront 
en paix. Voyez le Grand Turc; il gouverne des Guebres, 
des Banians, des Chrétiens Grecs, des Neftoriens , des 
Romains. Le premier qui veut exciter du tumulte eft em- 
palé, 6c tout le monde eft tranquille. 

TOLÉRANCE. , 

Se&ion Seconde. 

D E toutes les Religions, la Chrétienne eft fans doute 
celle qui doit infpirer le plus de Tolérance , quoique 
jufquici les Chrétiens aient été les plus intolérants de tous 
les hommes. 

Jefus ayant daigné naître dans la pauvreté 6c dans la bal- 
fefté, ainlî que les Frétés, ne daigna jamais pratiquer l’art 
d’écrire. Les Juifs avaient une Loi écrite avec le plus grand 
détail, 6c nous n’avons pas une feule ligne de la main 
de Jefus. Les Apôtres fe diviferent fur plulîeurs points. 
St. Pierre 6c St. Barnabe mangeaient des viandes défendues 
avec les nouveaux Chrétiens étrangers, 6c s’enabftenaient 
avec les Chrétiens Juifs. St. Paul leur reprochait cette con- 
duite; 6c ce meme St. Paul , Pharilien , Difciple du Phari- 
fien Garnaîiel, ce meme St. Paul qui avait perfécuté les 
Chrétiens avec fureur , 6c qui , ayant rompu avec Garnaîiel , 
fe fit Chrétien lui même, alla pourtant en fui te fa cri fer 
dans le Temple de Jérufalem , dans le temps de fou Apof- 
tolat. Il obferva publiquement pendant huit jours toutes 
les cérémonies de la Loi Judaïque, à laquelle il avait re- 
noncé; il y ajouta même des dévotions, des purifications 
qui étaient de furabondance , il judaïfa entièrement. Ls 
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plus grand Apôtre des Chrétiens fit pendant huit jours les 
mêmes chofes pour lefquelles on condamne les hommes 
au bûcher chez une grande partie des Peuples Chrétiens. 

Theudas, Judas, s’étaient dit Méfiés avant Jefus. Dofi- 
thée , Simon , Ménandre , fe dirent Méfiés après Jefus. Il 
y eut dès le premier fiecle de l’Eglife, & avant même que 
le nom de Chrétien fût connu, une vingtaine de Sectes 

dans la Judée. 

Les Gnoftiques, contemplatifs, les Dofithéens, les Ce- 
ïinthiens, exiftaient avant que les Dilciples de Jefus euf- 
fem pris le nom de Chrétiens. Il y eut bientôt trente 
Evangiles , dont chacune appartenait à une Société diffe- 
rente ; & dès la fin du premier fiecle on peut compter 
trente Seétes de Chrétiens dans l’Afie mineure , dans la 
Syrie, dans Alexandrie, & même dans Rome. 

Toutes ces Seétes méprifées du Gouvernement Romain , 
& cachées dans leur obfcurité , fe perfécutaient cependant 
les unes les autres dans les fouterreins où elles rampaient ; 
c’efU-dire , elles fe difaient des injures. C’eft tout ce 
quelles pouvaient faire dans leur abjection. Elles n’étaient 
prefque toutes compofées que de gens de la lie du Peuple. 

Lorfqu’enfin quelques Chrétiens eurent embraffé les 
dogmes de Platon , & mêlé un peu de Philofophie à leur 
Religion, qu’ils féparerent de la Juive , ils devinrent în- 
fenfiblement plus confidérables , mais toujours divilés en 
plufieurs Sectes , fans que jamais il y ait eu un feul temps 
où l’Eglife Chrétienne ait été réunie. Elle a pris fa naif- 
fance au milieu des divifions des Juifs, des Samaritains, 
des Pharifiens, des Saducéens, des Efléniens, des Judaï- 
tes , des Difciples de Jean , des Thérapeutes. Elle a été 
divifée dans fon berceau , elle l’a été dans les perfécu- 
tions mêmes qu elle effuya quelquefois fous les premiers 
Empereurs. Souvent le martyre était regardé comme un 
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apoflat par fes Freres; 6c Je Chrétien Carpocratien ex- 
pirait fous le glaive des bourreaux Romains, excommu- 
nie par le Chrétien Ebionite, lequel Ebionite était ana- 
thématifé par le Sabellier. 

Cette horrible difcorde, qui dure depuis tant defiecles, efl 
une leçon bien frappante que nous devons mutuellement 
nous pardonner nos erreurs :1a difcorde efl le grand mal 
du Genre-humain, 6c la Tolérance en efl le feul remede. 

Il n’y a perfonne qui ne convienne de cette vérité, foit 
qu’il médite de fang froid dans fon cabinet, foit qu’il 
examine paifiblement la vérité avec fes amis. Pourquoi 
donc les memes hommes qui admettent en particulier 
l’indulgence, la bienfaifancç, la juflice, s’élevent-ils en 
public avec tant de fureur contre ces vertus? Pourquoi? 
C’efl que leur intérêt efl leur Dieu , c’efl qu’ils facrifielit 
tous à ce monflre qu’ils adorent. 

Je poffede une dignité & une puiffance que l’igno- 
/ rance 6c la crédulité ont fondée; je marche fur les têtes 
des hommes proflernés à mes pieds : s’ils fe relevent 6c 
me regardent en face, je fuis perdu; il faut donc les te- 
nir attachés q la terre avec des chaînes de fer. 

Ainfi ont raifonné des hommes que des liecles de fana- 
tifine ont rendus puifîants. Ils ont d’autres puiffants fous 
eux, 6c ceux-ci en ont d’autres encore, qui tous s’enrichif- 
fent des dépouilles du pauvre, s’engraiffent de fon fang> 
6c rient de fon imbécillité. Ils détellent tous la Tolérance , 
comme des partifans enrichis aux dépens du Public crai- 
gnent de rendre leurs comptes , 6c comme des Tyrans re- 
doutent le mot de liberté. Pour comble enfin , ils foudoient 
des Fanatiques, qui crient à haute voix : Refpeclez les ab- 
lurdités de mon Maître, tremblez, payez, 6c taifez-vous. 

C’efl ainfi qu’on en ufa long-temps dans une grande par- 
tie de la terre; mais aujourd’hui, que tant deSeéles fe ba- 
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.lancent parleur pouvoir, quel parti prendre avec elles? 
Toute Secte, comme on fait, eft un titre d'erreur 3 il n’y a 
point de Sentes de Géomètres, d’Algébriftes, d' Arithméti- 
ciens , parce que toutes les propositions de Géométrie , d Al- 
gèbre, d'Arithmétique font vraies. Dans toutes les autres 
Sciences on peut fe tromper. Quel Théologien,Thomifte ou 
Scotifte , oferait dire férieufement qu'il' eft fûr de fon fait? 

SIL eft une Secte qui rappelle les temps des premiers 
Chrétiens , c’eft fans contredit celle des Quakres. Rien 11e 
reffemble plus aux Apôtres. Les Apôtres recevaient l'ef- 
prit, 6c les Quakres reçoivent l’efprit. Les Apôtres ôc les 
Difciples parlaient trois ou quatre à la fois dans l'afTem- 
blée au troifïeme étage, les Quakres en font autant au 
raiz de chauffée. Il était permis, félon faint Paul, aux 
femmes de prêcher; 6? félon le meme faint Paul, il leur 
était défendu. Les Quakreffes prêchent en vertu de la pre- 
mière penniffion. 

Les Apôtres 6c les Difciples juraient par oui 6c par 
non , les Quakres ne jurent pas autrement. 

Point de dignité , point de parure différente parmi les 
Difciples & les Apôtres. Les Quakres ont des manches 
fans boutons , & font tous vêtus de la même maniéré. 

Jefus-Chrift ne baptifa aucun de fes Apôtres , les Qua- 
kres ne font point baptifés. 

Il ferait aifé de pouffer plus loin le parallèle; il ferait 
encore plus aifé de faire voir combien la Religion Chré- 
tienne d'aujourd’hui différé de la Religion que Jefus a 
pratiquée. Jefus était Juif, 6c nous ne fommes point 
Juifs. Jefus s’abftenait de porc parce qu'il eft immonde, 
6c du lapin parce qu'il rumine 6c qu’il n’a point le pied 
fendu ; nous mangeons hardiment du porc parce qu’il 
11'eft point pour nous immonde, 6c nous mangeons dm 
lapin qui a le pied fendu, 6c qui 11e rumine pas. 
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Jefus était circoncis , 6c nous gardons notre prépuce. 

Jefus mangeait l’agneau Pafcal avec des laitues, il celé- 
brait la fête des Tabernacles; 6c nousn’en faifons rien. 

Il obfervait le S'abath , 6c nous l’avons changé; il facri- 
fiait, 6c nous ne facrifîons point. 

Jefus cacha toujours le myftere de fon Incarnation 6c 
de fa Dignité , il ne dit point qu’il était égal, à Dieu. 

St. Paul dit expreffément, dans fon Epitre aux Hébreux, 
que Dieu a créé Jefus inférieur aux Anges; 6c malgré tou- 
tes les paroles de St. Paul , Jefus a été reconnu Dieu au 
Concile de Nicée. 

Jefus n’a donné au Pape ni la Marche d’Ancone , ni le 
Duché de Spolette; 6c cependant le Pape les poffede de *•'#**; J 

droit divin. JJ 

Jefus n’a point fait un Sacrement du Mariage nidüDia- 

i U .■ . • . t . . . ! - 

conat; 6c chez nous le Diaconat 6c le Mariage font desSa- 
crements. 

• . - > .... i J „ : : •. x • 

Si Ton veut bien y faire attention , la Religion Catholi- 

t J ' A. • • * 

que Apoflolique 6c Romaine eft dans toutes fes cérémo- 
nies 6c dans tous fes dogmes l’oppofé de la Religion de Jefus. 

Mais quoi ! faudra-t-il que nous judaïfions tous, parce 
que Jefus à judaïfé toute fa vie? 

S’il était permis de raifonner conféquemment en fait 
Religion, il efï clair que nous devrions tous nous faire 




y 
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Juifs, puifque, Jefus-Chrift , notre Sauveur, eft né Juif, a 






écu Juif, efb mort Juif, ,6c qu’il a dit expreffément qu’il 



accompliflait , qu’il rcmpliflait la Religion Juive. Mais il 
eft plus clair encore que nous devons nous tolérer mu- 
tuellement, parce que nousfommes tous faibles, inconfé- 
quents, fujets à la mutabilité, à l’erreur; un rofeau cou* 
ché par le vent dans la fange , dira-t-il au rofeau voifin , cou- 
ché dans un fens contraire : Rampe a ma façon , miférable , 
$u je préfenter ai revête pour qu on t'arrache & qu'on ie braie f 








TYRANNIE. 



O N appelle Tyran , le Souverain qui ne connaît de Loix 
que Ton caprice, qui prend le bien de Tes Sujets, & 
qui eniuite les enrôle pour aller prendre celui de fes voi- 
fins. Il n’y a point de ces Tyrans-là en Europe. 



On diftingue la Tyrannie d’un feul , & celle de plu_ 
fîeurs. Cette Tyrannie de plufîeurs ferait celle d’un Corps 
qui envahirait les droits des autres Corps, & qui exercerait 
le defpotifpie à la faveur des Loix corrompues par lui. Il 
n’y a pas non plus de cette efpece de Tyrans en Europe. 

Sous quelle Tyrannie aimeriez-vous mieux vivre? Sou$ 
aucune; mais s’il fallait choifîr, je détellerais moins la Ty- 
rannie d’un feul que celle de plulieurs. Un Defpote a tou- 
jours quelques bons moments; une affemblée de Defpoteâ 



n’en a jamais. Si un Tyran me fait une injuftice , je peux 
le défarmer par fa Maîtrefle , pa r _fon Confelleur , ou par 
fon Page; mais une compagnie de graves Tyrans eft inac- 
ceffible à toutes les féduclions. Quand elle n’eft pas injuf- 
te , elle elt au moins dure , & jamais elle ne répand de grâces. 

Si je n’ai qu’un Defpote, j’enfuis quitte pour 'me ranger 
contre un mur lorfque je le voispalfer, ou pour me prof- 
terner , ou pour frapper la terre de mon front, félon la 
coutume du Pays; mais s’il y a une compagnie de cent 
Defpotes, je fuis expolé à répéter cette cérémonie cent fois 
par jour, ce qui efl très-ennuyeux à la longue quand oit 

/î» 

n’a pas les jarrets fouples. Si j’ai une Métairie dans le voi. 
finage de l’un de nos Seigneurs, je fuis écrafé; fi je 




contre un parent dés parents d’un de nos Seignéurs , je fuis 
ruiné. Comment faire? J’ai peur que dans ce monde on 
ne foit réduit à etré enclume ou marteau ; heureux qui 



échappe à cette alternative! 
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VERTU. 







Q U’efl-ce que vertu ? Bienfaifance envers le prochain. 

Puis-je appeüer vertu autre chofe que ce qui me fa i t 
du bien ? Te fuis indigent, tu es libéral; je fuis en dan- *'** / ~' 
ger, tu me fecouijs; on me trompe, tu me dis la vérité y' 
on me néglige, tu me confôles; je fuis ignorant, tu m’inf- l#*** 4 *~ 

truis : je t’appellerai fans difficulté vertueux. Mais que de- 
viendront les Vertus cardinales & théologales? Quelques- ‘ 
unes relieront dans les Ecoles. 

Que m’importe que tu fois tempérant? C’efl un précepte 
de fanté que tu obferves; tu t’en porteras mieux, & je t’en 



félicite. Tu as la Foi & l’Efpérance, je t’en félicite encore ^ ^ 



davantage 5 elles te procureront la vie éternelle. Tes ver- 



tus théologales font des dons célelles ; tes cardinales font y 

d’excellentes qualités qui fervent à te conduire ; mais elles ^ , 

ne font point vertu par rapport à ton prochain. I ' r ~ 

dent fe fait du bien , le vertueux en fait aux homn 
Paul a eu raifon de te dire que la Charité l’emporte 
Foi , fur l’Efpérance. 




Mais quoi, n’admettra-t-on de vertus que celles quifont 
utiles au prochain ! Eh comment puis-je en admettre ? Nous >aT^ 



vivons en fociété; il n’y a donc de véritablement bon pour 
nous que ce qui fait le bien de la Société. Un Solitaire fera 
fobre , pieux ; il fera revêtu d’un cilice ; eh bien , il fera Saint ; 
mais je ne l’appellerai vertueux que quand il aura fait quel- 
que acte de vertu dont les autres hommes auront profité. 



v*'* ''izx 
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Tant qu’il eft feul , il n’eft ni bienfaifant ni malfaifant, ^ ^ 

1 ^ • 1 1 X* 3*'^’ **■+* < - r-L 

il n’eft rien pour nous. Si St. Bruno a mis la paix dans les la- 



milles , s’il a fecouru l’indigence , il a ete vertueux ; s il a 
Jeûné , prié dans la folitude, il a été un Saint. La vertu e 
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- tre les hommes ert un commerce de bienfaits; celui qui n’a 
nulle part à ce commerce, ne doit point être compte. Si 
ce Saint était dans le monde, il y ferait du bien fansdou- 
te ; mais tant qu’il n’y fera pas, le monde aura raifon de 
ne lui pas donner le nom de vertueux; il fera bon pour lui, 

'/ r • . 

& non pour nous. 

Mais , me dites-vous , fi un Solitaire ert gourmand , ivro- 
gne, livré à u ne déb auche fecrete avec lui-même, ileft vi- 
cieux ; il eft donc vertueux s’il a les qualités contraires. C’ert 
de quoi je ne peux convenir; c’ert un très-vilain homme s’il 
a les défauts dont vous pariez : mais il n’ell point vicieux , 
méchant, puniflable par rapport à laSociété, à qui fes in- 
famies 11e font aucun mal. Il eft à préfumer que s’il ren- 
tre dans la Société il y fera au mal , qu’il y fera très-vi- 
cieux; & il eft même bien plus probable que ce fera un 
méchant homme, qu’il n’eft fur que l’autre Solitaire tem- 
- pérant & charte, fera un homme de bien; car dans laSo- 

-t ricvoyiâ^ &crorueY x 

. ciété les défauts augmentent, & les bonnes qualités di- 

i n ue 11 t . 
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On fait une objection bien plus forte; Néron , le Pape 
A lexandre V if 6 c d’autres monftres de cette efpece, ont 

répandu des bienfaits; je réponds hardiment qu’ils furent 

•' * - , v 
‘ v vertueux ce jour-la. 
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* nt€fis**+**j»*** Quelques Théologiens difent que le divin Empereur 

Antonin 11’était pas vertueux, que c’était un Stoïcien en- 
têté , qui, non content de commander aux hommes, voulait 
encore être ertitné d’eux, qu’il rapportait à lui-même le 
3 ~«-> bien qu’il faifait au Genre-humain , qu’il fut toute fa vie 
L ^ ^ laborieux, bienfaifant par vanité, 6 c qu’il ne fit que 

.-'tromper les hommes par fes vertus; je m’écrie alors: Mon 



Dieu , donnez-nous fouvent de pareils frippons ! 
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